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PLANCHE 1. 

Auge, fille d'Alée , roi d'Arcadie, était devenue en- 
ceinte d'Hercule. Lorsque Alée s'aperçut de l'état de la 
jeune princesse, il chargea Nauplius, son confident, d'al- 
ler ensevelir sous les flots de la mer le déshonneur de 
sa fille. Pendant le trajet la jeune princesse, ayant res- 
senti les douleurs de l'enfantement, trouva un prétexte 
pour se soustraire un instant à la vigilance de son con- 
ducteur, et dans un bois, près le mont Parthénien, elle 
mit au monde un enfant mâle, qu'elle cacha dans des 
buissons, et qu'elle abandonna après avoir invoqué pour 
lui, avec la ferveur d'une mère qui prie pour son pre- 
mier-né, toutes les faveurs de la fortune. La déesse écouta 
les vœux de la pauvre mère, et envoya une biche qui al- 
laita le petit enfant jusqu'à ce qu'il fût recueilli avec sa 
nourrice par dés bergers du roi Coritus, qui l'apportè- 

2* Série. — Peintures. 1 



2 PEIÎNTURES. 

rent à leur maître, à la cour duquel il fut élevé. On 
donna à l'enfant le nom de sa nourrice , et on lappela 
Télèphe (i). Quand il fut devenu grand, il consulta To- 
racle de Delphes pour avoir quelques renseignements 
sur sa naissance. Le dieu lui répondit qu'il devait se 
rendre à la cour de Teutras. roi de Mysie. Télèphe y 
rencontra sa mère, la princesse Auge , à qui Nauplius 
avait conservé la vie, et qu'il s'était contenté de vendre à 
des marchands de qui Teutras l'avait achetée. Il y trouva 
non-seulement une mère, mais encore une épouse, Ar- 
giope, fille de Teutras, et une couronne après la mort du 
vieux roi. 

C'est à l'aide de ce fait, raconté par Diodore, Apollo- 
dore (2), Strabon (3) et Pausanias (4) , que l'on a essayé 
de donner une explication de la peinture qui fait le su- 
jet de cette planche. 

Hercule serait très-bien caractérisé par l'arc, les flè- 
ches, la peau de lion et la massue. Ces deux derniers 
attributs, il est vrai, ne lui ont pas toujours été donnés 
dans les monuments antiques; mais cette objection se 
résout tout naturellement quand on sait qu'Hercule a 
été représenté pour la première fois avec la massue et 
la peau de lion dans l'Héraclée, poëme attribué à Pi- 
sandre (5). Aussi Théocrite, qui a écrit après Pisandre, 

(i) De 'EXaçoç, biche, Diodore, IV, (3) Xin , p. 165. 

33 ; ApoUodore, III , 9 ; Hyginus , (4) VIII , 4. 

Fab., 99. (5) Strabon, XV, p. 688; XIV, 

(2) II , 7 ; m , 9. p. 665. — Pausanias, 11,47; VIII, 22. 
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DEUXIÈME SÉRIE. 3 

dit-il en parlant d'Hercule : AepjiiaJTe ÔTipoç 6pûv, x^^P^^^^^ '^fi 
xopuvTïv (i). « Voyant la peau d'une bête et sa main armée 
a e/'f^/î^ massue. » Et Tertullien appelle ce héros de la 
Fable : Scytalo-Sagitti-Pelliger {p). Ainsi donc Hercule, 
on ne peut s'empêcher de le reconnaître à la réunion de 
tous ses attributs, regarde attentivement son fils Télèphe 
allaité par une biche ; et une jeune fille ailée, qui porte 
une couronne d'olivier et des épis de blé dans la main 
gauche, le lui montre du doigt. Cette figure est un 
génie : les ailes et la couronne de feuillage ne laissent 
aucun doute à ce sujet. Mais le peintre a-t-il voulu re- 
présenter le génie de la paix (3) .^ celui de la victoire (4) ? 
ou peut-être encore Cérès .^ Les attributs de cette figure 
conviendraient également à chacune de ces divinités, 
mais aucune d'elles ne faciliterait l'intelligence du sujet. 
On ne pourrjiit guère y voir que la Providence divine ou 
la Fortune ( ces deux divinités étaient souvent confon- 
dues par les philosophes ) qui présente à Hercule le fils 
qu'elle lui a conservé. La femme qui est assise majes- 
tueusement appuyée sur un sceptre rustique sera-t-elle 
encore une divinité protectrice du pauvre enfant aban- 
donné .^ On aimera peut-être assez à y voir la déesse Tellus^ 
que les Grecs appelaient xoupoTpo^oç, nourrice des petits 
enfants (5). La couronne de fleurs qui lui ceint le front 
et le panier de fruits qu'elle a à son côté viendront for- 
Ci) XXXII, 66. (4) Plutarque, de Virt. et fort.^ 
(2) Depallio, C. 4, N. 3. Rom.; Ovid., Trist., II, i69. 
(3)Guperus, ilpoM. tfoin.,p. 178. (5) Suidas et Pausanias,^!, 22. 
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4 PEINTURES. 

tifier cette interprétation ; le Faune ou le dieu Pan, qui 
se tient derrière elle, sera d'ailleurs très-approprié a la 
circonstance. Pan , qui n'était pas toujours cornu et 
barbu, et qui était souvent confondu avec le Faune des 
Latins (i), était appelé chez les Grecs Marpoç (iieyaXaç oxa^o;, 
suivant de la grande Mère (2). Et la déesse Tellus, la 
grande Mère, Opis et Flore ne faisaient qu'une seule et 
même divinité (3). Dans cette explication il n'y aurait 
que la présence de l'aigle dont il serait impossible de 
donner une raison. Aimera- t-on mieux voir dans la 
femme assise Auge, mère de Télèphe, Lucine, Minerve, 
ou bien encore la personnification de la Mysie, où régna 
Télèphe , et que Pindare (4) appelle i\LT.ùAvi^ fertile ea 
vignes? Mais aucune de ces suppositions ne présente 
assez de vraisemblance. 

Enfin la combinaison de plusieurs textes des auteurs 
de l'antiquité a semblé pouvoir mettre sur la voie pour 
l'intelligence de cette peinture. Suivant une tradition 
antique répandue dans l'Italie, Hercule eut d'une vierge 
du Nord, U tivo; ùrfipêopi^oç xopTiÇ, un fils appelé Latinus, 
et il maria sa maîtresse à Faune, roi des Aborigènes, qui 
passa pour le père de Latinus (5). D'un autre côté, 
Suidas (6) prétend que Télèphe ou Latinus, fils d'Her- 
cule, fut cause que les Céziens, Ktit^oi ou KviTeioi, s'appelè- 

(1) Justin, XLIII, 1, 6; Ovide, liasle de Perse, Sa/., V, 175. 
FasL,\, 101. (4) I, VIII, 108. 

(2) Pindare ; Aristote, Rhetor., Il, (5) Denys d'Halicarnasse, I, pag. 
24;Wasseling,adDiod.,III,57;V,36. 3^. 

(3) Macrobe , Sat., 1, 10 ; le Sco- (6) In verbo Aîxtîvoi. 
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DEUXIÈME SÉRIE. 5 

rentliatiiis : à ces faits Ton ajoute que la mère de Télèphe 
se nommait Faula ou Flaura (i). Et alors dans la femme 
assise on reconnaît Flore, mère de Télèphe ; Faune, son 
mari, est derrière elle. La Paix ou la Victoire ftiontre à 
Hercule le jeune Télèphe caractérisé par la biche qui lui 
prête sa mamelle, et le héros regarde avec complaisance 
la tige frêle d'où doivent sortir tant de descendants il- 
lustres qui auront la puissance du lion, et suivront par 
tout l'univers le vol audacieux de leurs ailes victorieuses. 
Sans recourir à cette dernière version , on pourrait 
dire encore que le lion a été mis à côté d'Hercule comme 
le symbole de la force et du courage (2), et l'aigle à côté 
de Télèphe pour indiquer un des créateurs présumés de 
la grandeur romaine. 

PLANCHE 2. 

Ce tableau, un des plus grands de la collection du 
Musée royal, fut trouvé en 1789 aux premières fouilles 
de Résine dans une grande salle qui paraît avoir appar- 
tenu à un temple. Sa ressemblance avTec celui de Télèphe 
pour le coloris et la correction du dessin les a fait attri- 
buer tous deux au pinceau du même artiste. 

Celui-ci a perdu aujourd'hui, il est vrai, la fraîcheur 
et la vivacité de ses couleurs; mais l'heureuse disposition 
des figures et l'entente parfaite des détails suffisent ce- 
pendant pour en faire apprécier le mérite. Et, quoiqu'on 

(1) Varron , de L. £., lib. 4. (2) Pausanias, X, 40. 



6 PEINTURES. 

reconnaisse volontiers, avec Pline (i), que les grands 
maîtres de l'antiquité, à quelques exceptions près, ont 
dû confier leurs chefs-d'œuvre à des châssis mobiles et 
faciles à transporter, plutôt qu'aux enduits des murailles, 
oii les incendies, les démolitions et les éboulements pou- 
vaient leur causer une destruction prématurée, on peut 
affirmer pourtant avec assez de vraisemblance que la 
peinture qui fait le sujet de cette planche, et la plupart 
de celles qui composeront cette publication, sont les ou- 
vrages de peintres qui, s'ils n'avaient pas atteint eux- 
mêmes la perfection de leur art, avaient au moins devant 
les yeux, copiaient ou imitaient les monuments précieux 
de peinture et de sculpture dont la grandeur romaine 
avait parsemé les lieux publics et les villas des riches 
particuliers. 

Le sujet de cette peinture est saisi par tout le monde 
à la première vue. On y reconnaît Thésée, vainqueur du 
Minotaure. Il vient de délivrer Athènes, sa patrie, et le 
roi Egée, son père, du honteux tribut qu'ils devaient 
payer tous les ans (2) ou tous les neuf ans ( la Fable n'est 
pas unanime sur ce point) (3) au monstre que renfer- 
mait le labyrinthe de Crète. Le peintre, en donnant une 
taille colossale à Thésée, a voulu caractériser un héros, 
et c'est encore dans cette intention qu'il l'a grandi en lui 
faisant une tête petite relativement au buste. Il a imité 

(1) XXXV, 10. (3) Diodore, IV, 61 ; Ovide, Mé- 

(2) ApoUodore, III, U, § 9 ; Hygi- iam., VIII, 170. 
nus, Fab., 41; Virgile, ^fin.jVI, 20. 
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en cela le sculpteur Lysippe, qui faisfiit à ses statues des 
têtes petites, et leur donnait par là des formes grêles et 
déliées qui semblaient en grandir la taille (i). En le pei- 
gnant entièrement nu, l'artiste s'est encore conformé à 
l'usage, qui exigeait que les héros fussent représentés 
sans vêtenient et même sans chaussure (2), D'ailleurs un 
auteur de l'antiquité prétend que les Grecs ne voilaient 
rien : Grcecares est nihilvelare (3). Sa chevelure n'est 
pas conforme, il est vrai, à celle que lui donne Plutar- 
que, qui le représente avec les cheveux coupés à la mode 
des Abantes, c'est-à-dire courts sur le front et longs sur 
la nuque (4) ; mais il est coiffé comme les enfants qui 
l'entourent, comme l'était Télémaque (5), et sans doute 
tous les anciens Grecs. Il tient encore dans sa main gau- 
che la massue noueuse qui jui a servi à terrasser le Mi- 
notaure, cette même massue qu'il avait ravie à Périphète, 
et quePausanias et Homère appellent (jiJnpav (6), de fer ^ 
sans doute parce que l'extrémité en était ferrée (7). L'an- 
neau qui orne un des doigts de la main gauche de Thésée 
pourrait avoir été destiné par l'artiste à rappeler une des 
aventures de la vie de ce héros. Il se vantait d'être fils de 
Neptune ; Minos, pour le railler, jeta un anneau dans la 
mer, et lui dit que si Neptune était son père, il pouvait 
aller le lui demander. Thésée se précipita dans les flots, 

(1) Pline , XXXIV , 7 ; Fabretti , (4) Homère , //. , Il , 542. 
Col. Traj.y p. 54 et suiv. (5) Homère , Od., IV , 150. 

(2) PhUostpate, EpUt. 22; 7m., (6) //., VII, 14i. 

XVI, liv. I. (7) Eustathe , sur Homère , loc. 

(3) Pline, XXXIV, 5. dt. 
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et en ressortit, grâce à Amphitrite, avec Tanneau et avec 
une couronne qu'il ofFrit à Ariane, et qui fut mise depuis 
au nombre des constellations (i)- Cette explication est 
assez ingénieuse; mais elle serait plus vraisemblable si 
la jeune fille qui touche la massue n avait pas aussi un 
anneau, et si Aulu-Gelle n'avait pas soin de nous pré- 
venir que les anciens Grecs portaient un anneau à la 
main gauche, au doigt qui vient après le plus petit (2). 
Les jeunes Athéniens dont on a conservé les noms, et 
qui s'appelaient, les jeunes gens : Hippophorbante , An- 
timaque, Mnesthée, Phidoque, Démolion etPérision ; les 
jeunes filles : Médippe, Gésione, Andromaque, Pimé- 
duse, Europe, Métittée et Péribée (3), s'élancent du la- 
byrinthe, et paraissent, chacun dans une attitude diffé- 
rente, tous avec un transport et une allégresse heureuse- 
ment exprimés , témoigner leur reconnaissance à leur 
généreux libérateur. Le Minotaure, dont on aperçoit en 
raccourci les formes monstrueuses, est étendu aux pieds 
de son vainqueur (4). 

Le lieu de la scène est l'entrée du labyrinthe ; le 
peintre l'a choisi pour pouvoir mettre tout en vue, l'is- 
sue du combat et la délivrance des enfants athéniens. Le 
fameux labyrinthe de Crète était l'ouvrage de Dédale, 
qui l'avait construit ou par ordre de Pasiphaë, qui ne 
pouvait s'abandonner à sa passion honteuse que dans 

(4)HyginUs, Astron. Poet., 11,6; (4) Apollodore, 4 ; III, Hyginus, 

Pausanias , 1, 17. Fab., iO; Paruta, Sic. Num., pi. 63 

(2) Aulu-Gelle , X, 10. et 87; Spanhemius, de Vsu et Prœst. 

(3)Servius,surVirgile,ydE^».,VI,20. numisnt., p. 285. 
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une retraite inaccessible, ou par celui de Minos, qui vou- 
lait dérober aux regards le fruit monstrueux de l'adul- 
tère de sa femme (i). Dans le haut du tableau une divi- 
nité est assise avec un carquois sur Tépaule, un arc et 
une flèche à la main. Thésée avait imploré pour son en- 
treprise périlleuse l'intervention de Vénus (2). Cepen- 
dant il paraît qu'après sa victoire, et pour s'acquitter en- 
vers Diane, qui l'aurait plus efficacement favorisé, il lui 
érigea un temple à Trézène (3). On peut donc voir éga- 
lement dans cette figure Diane ou Vénus. Les flèches, 
l'arc et le carquois conviennent à toutes deux; mais il 
est vrai de dire que Diane a ordinairement une tunique 
courte qui laisse apercevoir ses jambes. 



Dederatque comam difTundere ventis, 

Nuda genu^ nodosque sinu collecta fluentes (4). 

Au-dessus du genou, les nœuds de sa ceinture 
De ses légers habits serrent les plis mouvants, 
Et ses cheveux çpars flottent au gré des vents. 



PLANCHE 3. 



Cette peinture, trouvée avec la suivante dans les fouilles 



(1) Virgile, ^n., VI; Philostrate, in Del, v. 307, 313. 
lin-e I, /m., XVI; Ovide, Met., (3) Pausanias, II, 31. 

VIÏI , i5o. (4) Virgile , JEn., I, 317 ; Ovide , 

(2) Plutarque, Vie de Thésée; Amor., III; ^7., 2. 
Pausanias, IX;Calliniaque, Hymn, 

V Série. — Peintures. 2 
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de Résine en 1 789 , est une de celles qui ont le plus arrêté 
l'attention des connaisseurs ; ils en ont admiré et ils en 
admirent tous les jours encore la beauté et la perfection. 
Elle représente le centaure Chiron enseignant à Achille 
l'art de jouer de la lyre ou de la cithare. 

Cliiron, moitié homme et moitié cheval, devait le jour 
à Philyre et à Saturne, qui s'était métamorphosé en che- 
val pour dérober à la jalousie de Rhéa, son épouse, son 
intrigue amoureuse avec cette jeune nymphe (i). Philyre 
ressentit tant de honte de cet accouchement monstrueux 
qu'elle désira n'y pas survivre, et qu'elle obtint de Jupi- 
ter d'être changée en tilleul (a). On a donné à Chiron 
une autre origine : on a prétendu qu'Ixion, amoureux de 
Junon, eut l'audace de lui Étire violence ; que la reine des 
dieux, pour se dérober à ses embrassements, laissa une 
nuée revêtue de sa forme entre les bras du jeune té- 
méraire; et que l'accouplement d'Ixion et du nuage 
donna naissance au centaure Chiron (3). Quelle que 
soit son origine, Chiron fut le père des centaures , et 
il donna à la terre des exemples multipliés de justice et 
de sagesse. Il inventa la botanique, et acquit une grande 
habileté dans la chirurgie. C'est même à cette science 
qu'il emprunta son nom. Il enseigna à Ësculape les pre- 
miers éléments de la médecine, à Hercule ceux de l'as- 
trologie, et, comme on le voit ici, à Achille ceux de la 



(1) ApoUonius, Argm., \\. (3) Natalis Cornes, IV, 12et YII,4. 

(2) Hyginus, Fab.^ 438. 



DEUXIÈME SÉRIE. 1t 

musique (i). Il paraît aussi qu'il introduisit Tusage des. 
plantes dans la médecine, et qu'il écrivit à ce sujet pour 
Achille des préceptes en vers ; enfin, il aurait inventé la 
médecine vétérinaire, ce qui lui aurait valu le nom de 
Centaure, xlvTotupoç , de xcvt^w, piquer^ et TocDpoç, taureau. 
Il mourut d'une blessure qu'Hercule lui fit avec une 
flèche empoisonnée. Selon Pline (2), sa mort devrait être 
attribuée à une autre cause, car il aurait guéri cette bles- 
sure en y appliquant une plante qui, depuis lors, a été 
appelée centaurée. 

L'attitude que l'artiste lui a donnée dans cette pein- 
ture, est littéralement exprimée par Stace : 

Imos submissus in armos (3). 

Il repose sur ses jarrets de derrière. La peau dont il 
est couvert lui convient à plusieurs titres : d'abord, à 
cause de son goûtpour la chasse, dont l'invention lui a été 
attribuée, et ensuite parce que le Centaure faisait partie 
du cortège de Bacchus (4). 

Sa tête, remarquable d'ailleurs sous tous les rapports, 
est couronnée d'un feuillage qui appartient sans doute à 
une des plantes auxquelles il a donné son nom (5). Il 
tient de la main droite un plectrum d'une forme assez 
singulière (6), et semble apporter beaucoup d'attention à 
la leçon qu'il donne au jeune Achille. 

{\) Hyginus, Astron. Poet.^ II, in (4) Buonarotti dans le Camée du 

Ceniaurus; Apollodore, Biblioth., Triomphe de Bacchus 

IH; Philostrale, ffer., IX. (5) Pline, liv. XXV, 6. 

(2) Pline , XXV , 6. (6) Montfaucon, Ant. Expl. , tom. 

(3) AchilL, 1 , 125. I, P. I, pi. 59 et 60. 
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Tlîétis, fille de Nérée, était si belle que Jupiter, Nep- 
tune et Apollon se disputaient sa main ; Prométbée pré- 
dit que le fils qui naîtrait d'elle serait plus illustre et 
plus puissant que son père. Cette prédiction découragea 
les divins prétendants, qui laissèrent le champ libre aux 
mortels. Alors Pelée, plus amoureux et moins jaloux de 
sa gloire que les habitants de l'Olympe, demanda et ob- 
tint la main de la fille de Nérée (i). De cette union na- 
quit Achille. Thétis, craignant pour les jours de son 
fils, dont elle prévoyait sans doute la destinée guerrière , 
voulut le rendre invulnérable en le plongeant dans les 
eaux du Styx. Mais comme, pour faire subir à son jeune 
fils cette immersion préservatrice, elle l'avait tenu parle 
talon, cette partie de son corps resta exposée à l'atteinte 
des blessures (2). Les étymologistes ont exercé leur ima- 
gination pour donner une raison du nom A' Achille : les 
uns ont voulu que le héros grec ait été ainsi nommé de 
iytCkQ<;^ sans lèvres^ les autres de ap^oç, sans chyle. Son nom 
ferait allusion alors à ce fait bien connu, que le héros 
grec ne fut pas allaité. Tout ce qui a rapport à ce sujet 
se trouve d'ailleurs recueilli avec soin par Bayle , dans 
ses deux articles Achille. L'éducation du jeune héros 
paraît avoir été confiée au centaure Chiron ; cependant 
Homère (3) accorde à Phénix l'honneur d'avoir élevé 
Achille, et ne réserve à Chiron que celui de lui avoir 

(1) Apoîlodore, BibL, III; Hygi- vius, sur Virgile, VI, 57. 
nus, Fab., 54. (3) //., IX. 

(2) Fulgence, MythoL, III, 7 ; Ser- 
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enseigné le nom et l'usage des plantes. Ce qui est bien 
certain, c'estque, d'après Homère lui-même, Achille était 
musicien. Quand il se tenait renfermé dans sa tente, il 
conjurait l'ennui par les accords de sa lyre (i), dont il se 
servait peut-être aussi pour accompagner ses improvisa- 
tions poétiques (2). Son intervention dans la guerre 
de Troie et sa mort étant des conditions nécessaires 
à la victoire des Grecs et à leur entrée dans les murs 
d'Ilion, Thétis, qui connaissait l'arrêt du destin, vou- 
lut le soustraire à la fatalité en le cachant chez Lyco- 
mède, roi de Scyros, où des habits de femme devaient le 
mettre à l'abri des recherches de l'adroit Ulysse. Mais 
la ruse du mari de Pénélope triompha de la supercherie 
d'une mère, qui ne put dérober son fils à la gloire qui 
l'attendait sous les murs de Troie, et à la mort que lui 
donna Paris, dont Apollon dirigea le bras. 

L'artiste lui a donné dans cette peinture les formes gra- 
cieuses de l'adolescence, et l'on aura à décider s'il a rendu 
l'idée d'Homère, qui appelle Achille le plus beau des 
Grecs; ou bien encore celle du Scoliaste (3), qui le 
nomme le plus beau de tous les héros. Ses pieds, contrai- 
rement à l'avis de Philostrate (4), qui prétend que les 
héros étaient toujours représentés nu-pieds, sont chaus- 
sés de sandales. Achille, iro^aç wxuç, aux pieds légers, 
Achille, qui, suivant la tradition de la Fable, avait été 
nourri de moelle de lion et de cerf, sans doute parce 

(i)Homère, //., IX, v. i86et suiv. (3) IL, 673. 

(2) Philostrate, Her., c. 19. [A] Epist., XXII. 
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qu'il était impétueux comme le premier et agile comme 
le second (i), devait, plus que tout autre héros, avoir 
les pieds nus. 

Il semble toucher avec les doigts de sa main gauche 
les cordes de la lyre ou de la cithare. Ici s'élève une 
question qui consiste à savoir si ces deux mots ont été 
employés indistinctement dans l'antiquité pour désigner 
le même instrument, ou si chacun d'eux a une signifi- 
cation particulière. La plupart des auteurs anciens (2) 
ne semblent faire aucune distinction entre ces deux mots. 
Ainsi, par exemple, ils attribuent à Apollon tantôt l'in- 
vention de la lyre et tantôt celle de la cithare. D'autres, 
au contraire (3), distinguent et prétendent qu'il était de 
tradition chez les Grecs que Mercure a inventé la lyre et 
Apollon la cithare. Les auteurs ne sont pas plus d'ac- 
cord sur le nombre des cordes de cet instrument. Mer- 
cure (4), quand il l'inventa, l'arma de trois cordes pour 
obtenir trois tons qui pussent correspondre aux saisons 
de l'année : un ton aigu, qui se rapportait à l'été, un 
ton grave, qui indiquait l'hiver, et un ton intermédiaire, 
qui rappelait les saisons tempérées. Les nombres quatre et 
cinq ont eu aussi leurs partisans (5); cependant on s'est 
généralement accordé (6) à donner sept cordes à la lyre, 

(1) S.Grégoire de Nazianze, Orat., (4) Diodore , I, 46. 

XX. (5) Macrobe, Sai., 1,49; Nicoma- 

(2) Macrobe, Sot. y I, 19; Fui- que dans Boèce,de Mus,, V. 
gence , Myth., 1 , 14. (6) Homère, Hymn. à Merc. ; Vir- 

(3) Pausanias, V, 14; Plutarque, gile, jEn., VI, 645; Horace, Odes, 
de ilft<5.,p. H31. . m, 11. . 
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et cela en Thonneur des sept Pléiades, dont Maïa, mère 
de Mercure, faisait partie. Ceux qui lui en ont donné neuf, 
l'ont fait en l'honneur des neuf Muses. Timothée en éleva 
le nombre jusqu'à onze (i). La lyre que l'on voit dans 
notre' peinture a aussi onste cordes. Elle ressemble par 
sa forme à la plupart de celles qui ont été conservées dans 
les monuments antiques, ou dont les auteurs ont donné 
des descriptions (2). Il y en avait pourtant de triangulaires, 
et dans la lettre de Generib. Music.^ attribuée à saint 
Jérôme, la lyre est désignée par un A qui renferme vingt- 
quatre cordes (3). Les anciens employaient les deux mains 
pour toucher les cordes de la lyre ; la droite tenait le 
plectrum et produisait un son que Ton appelait intus 
cancre y chanter en dedans ; la gauche n'avait recours 
qu'aux doigts, et le son obtenu de cette manière s'appe- 
lait au contraire/bm canere, chanter en dehors. Cicéron 
parle d'un Aspendius, célèbre joueur de lyre, qui obte- 
nait avec la main gauche ces deux résultats distincts, et 
il paraîtrait que les Romains donnaient aux voleurs 
adroits et qui savaient cacher leur jeu, le nom d'^s- 
pendii citharistœ (4). 

L'architecture qui forme le fond du tableau, et dont 
l'exécution ne répond pas à celle des figures, se retrouve 
encore dans là planche suivante. Cette circonstance ne 

(!) Pausanias, III, 1 . (3) Spon, Miscell. Her. Ant.,p. 23. 

(2) Philostrate , /iw., X, liv. J ; la (4) Boulenger, de TheaL, II , 39 ; 

Chausse, Thés. Her. Ant.,U II, sect. Cicéron, in Verr., 1, 20 ; Asconius, 

TV, P. IV et V. in Verr., 1,20. 
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permet pas de douter que ces deux peintures, dont les 
dimensions sont les mêmes, et qui d'ailleurs ont été 
trouvées dans le même lieu, n'aient entre elles un rapport 
quelconque; mais il n'est pas aussi facile de décider si le 
fond, qui leur est commun, a un rapport avec les sujets. 
Il existait dans les Septa (l'enclos du Champ de Mars) (i) 
deux beaux groupes, l'un d'Achille et deChiron, l'autre de 
Pan et d'Olympe, que les Romains devaientau ciseau d'un 
sculpteur de la Grèce. On a pensé que nos deux peintures 
pouvaient très-bien être des copies de ces groupes : la 
finesse du goût et le mérite de l'exécution donnent assez 
de poids à cette hypothèse. De plus le Musée de Florence 
contient une 'pierre précieuse oii l'on voit un groupe 
parfaitement semblable à celui-ci. Et il est permis de 
croire que notre peinture et la pierre précieuse ont été 
faites toutes deux d'après le groupe grec, mais seulement 
de deux points de vue différents. Le peintre qui, par 
un scrupule de modestie, voulait indiquer la source oii il 
avait puisé le sujet de ses deux tableaux, aura donné 
pour fond à cette peinture et à celle de la planche sui- 
vante, l'architecture elle-même des Septa. Cette inter- 
prétation n'est pas dénuée de vraisemblance; cepen- 
dant on peut dire encore de l'ornement qui forme le fond 
de ces deux tableaux, comme de toutes les décorations 
d'architecture et de toutes les arabesques peintes sur les 
murailles des édifices découverts dans les fouilles, qu'il 

(1) Pline, XXXVI, 5. 
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n'avait d'autre motif que le caprice de l'artiste, d'autre 
but que de recevoir et d'encadrer des groupes ou des 
figures isolées, et d'autre rapport avec le sujet que celui 
de la symétrie et de l'ajustement. 

Les deux médaillons qui sont au-dessous du tableau 
n'ont pas été trouvés avec lui , et n'ont, par conséquent, 
rien de commun avec Achille ni avec le Centaure. Ils re- 
présentent deux bacchants : le premier tient d'une main 
une torche (i), et de l'autre un instrument qui lui sert 
peut-être à en attiser la flamme. Le second porte un ru- 
ban ou une bandelette destiné à exprimer l'allégresse, 
et un thyrse, véritable attribut de Bacchus et de son 
cortège (2). 

PLANCHE 4. 

Parmi les belles peintures de Polygnote que l'on 
voyait à Delphes, il s'en trouvait une qui représentait le 
satyre Marsyas, assis sur une pierre, et enseignant au 
jeune Olympe l'art de jouer de la flûte (3). Notre tableau 
exprime le même sujet : il est d'un travail ,exquis et ne 
le cède en rien au précédent. 

Marsyas était fils d'Éagre (4) ou d'Iagnide (5) : on con- 
naît son habileté à jouer de la flûte et le supplice horrible 
qui lui fut infligé par Apollon en punition de son or- 

{i)Buonavoi\iy Triomphe de Bac- 8<Sç Ivtiv «bpaiou xat aOXetv Sioaaxo- 

chus, p. 47i. (jievou (r^^YJfxa l)(ta^, Pausanias, X, 30. 

(2) Buonarotti, loc, cit., p. 435. (4) Hyginus, Fab., i65. 

(3) 'EotIv iià TOToa; xaÔeCdjxevoç (f>)Plutapque,f?« ^i/.ç/e., p. 1 133. 
Map^Qtc, xat 'OXuuTro; :rap' aùr^ irat- 

î* Série, — Peintures. 3 
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gueil. 11 avait pour élève et pour and {amasius) Olympe, 
jeune Mysien, fils de Méon, qui vécut avant la guerre de 
Troie (i). Philostrate (2) a représenté avec des couleurs 
gracieuses ce beau jeune homme, s' exerçant à chanter et 
à jouer de la flûte, au milieu de la foule amoureuse des 
satyres, qui, en l'absence de Marsyas, l'entourent et le 
regardent d'un air lascif. On le voit, dans Ovide, pleu- 
rer avec eux la mort et la défaite de son maître 
chéri : 

Flerunt 

Et satyri fratres, et tune quoque claru$ Olympus (3). 

Marsyas inventa (4) ou du moins perfectionna la flûte, 
que dans ce cas il aurait reçue d'Iagnide (5). Il paraît même 
que ce satyre aurait été le premier à transporter sur la 
flûte à un seul tuyau, connue chez les Latins sous le nom 
de tibia y toute l'harmonie de la flûte de Pan, qui se com- 
posait de plusieurs tuyaux et que l'on appelaity?jfw/« (6). 
Olympe mit à profit les leçons de son illustre maître , et 
contribua aussi à perfectionner la flûte (7). Nous avons 
parlé dans l'explication de la planche précédente, d'un 
texte de Pline, duquel il résulterait qu'on voyait à Rome 

(1) Suidas, in verbo SuvauX(av. (7) Suidas, in verbo 'OXujxwoç. 

(2) I , /m., 20 et 21 . Pour les diverses sortes de flûtes 

(3) Ovide, Métam.^ VI, v. 393. connues parles anciens et tous les 

(4) Fa5^, VI, 69; Athénée, IV, détails relatifs à cet instrument, 
p. 184. voir Meursius et Bartholin, qui en 

(5) Apulée, Florid., I ; Pausanias, ont traité ex professa , et la Qiaus- 
X, 30. se, Mus, Rom., t. II, s. IV, pL l 

(6) Diodore , Hï, r;8. et II. 
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les groupes de Chirou et d'Achille, de Pan et d'Olympe. 
Cette citation pouvait porter à croire que le personnage 
qui, dans notre peinture, donne des leçons à Olympe, 
est le dieu Pan et non le satyre Marsyas. Mais comme on 
s'est toujours accordé à dire qu'Olympe avait été l'élève 
de ce satyre, que d'ailleurs on ne saurait voir quel rap- 
port il y a entre Pan et Olympe , il vaut mieux penser 
que Pline a confondu le dieu Pau avec le satyre Marsyas. 
L'architecture qui forme le fond du tableau a été trai- 
tée dans l'explication de la planche précédente. 

PLANCHE 5. 

Ce tableau, trouvé en 1745 dans les fouilles de Résine, 
représente l'éducation de Bacchus, sur le compte duquel 
il y a eu des traditions si diverses, que les peuples de 
l'antiquité eux-mêmes en étaient venus à mettre en 
doute l'existence de ce dieu, et à ne plus le considérer 
que comme un mythe et une personnification de la vigne, 
du vin et de l'ivresse (i). Cependant, suivant la tradition 
la plus généralement répandue , Bacchus devait le jour 
à Jupiter et à Sémélé, fille de Cadmus , fondateur de 
Thèbes. Junon, jalouse de cette princesse, lui inspira 
l'idée de demander à Jupiter de se présenter à elle, 
comme à son épouse, accompagné des attributs de sa 
gloire et de sa puissance. Le roi des dieux ne put résis- 
ter aux prières de sa maîtresse, et, s'étant approché d'elle, 

(J) Diodore, 111, «â et suiv. 
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la foudre à la main, elle expia par une mort subite son 
orgueil irréfléchi. Sémélé était alors enceinte de six mois ; 
Jupiter cacha dans sa cuisse le fruit de son commerce 
avec la princesse de Thèbes, et trois mois après il mit au 
jour Bacchus, qu'il confia à Mercure. Ce dieu l'apporta 
d'abord chez Ino, sœur de Sémélé, et ensuite aux nym- 
phes de Nysa, en Asie (i). Dans le tableau qui fait le su- 
jet de cette planche, la disposition des figures, la gr^e 
et l'expression du sujet, sont tellement supérieures à 
l'exécution, que le peintre peu habile qui en est l'auteur 
a fait sans doute une copie ou une imitation de quelque 
bon original. On y voit trois jeunes filles qui seront ou 
les trois sœurs de Sémélé, Ino, Autonoë et Agave (n), ou 
Philia, Coronideet Cléide, nymphes de l'île de Naxos (3), 
ou Brome, Bacchè et Nysa (4) ou enfin trois des cinq 
lades, Phésule, Coronide, Cléèa , Phéo et Eudore , qui 
ont été transportées dans le ciel et sont devenues des 
constellations (5). Suivant Plutarque (6), on donnait à 
Bacchus plusieurs nymphes pour nourrices , parce que 
l'ardeur de ce dieu avait besoin d'être modérée. Amphi- 
ctyon, roi d'Athènes, qui introduisit l'usiige de mouiller 
le vin, lui avait dédié un autel avec cette inscription : 6p6oa 
Aiovu(you, à Bacchus bien dirigé (7). Deux des trois nym- 



(i) ÀpoUodore, ÏII, 4, § 3 ; Ovide, (4)Serviussur Virgile,£<?/. VI, 15. 

Met.^ 111,259 ctsuiv.-jllyginus, Fa6., (5) Hésiode, Hyginus, Asir. 11,21 . 

165 et 179; Diodore, loc, cit. (6) Plutarque, 5ywp. IlI, qu, 9, 

(2) Oppien, Kovriy., IV, 235. p. 657. 

(3) Diodore , V , 52. (7) Athénée, II, p. 38; XV,p. 693. 
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phes sont debout derrière un arbre (i). L autre est cou- 
ronnée de feuillage, et porte en sautoir la dépouille d'un 
cerf ou d'un chevreau (2); son attitude est gracieuse. 
Elle offre une grappe de raisin au jeune Bacchus, qui 
étend avec avidité ses deux mains pour la saisir, pen- 
dant qu'il est soulevé par le vieux Silène. Ce dieu, dont 
l'origine est fort controversée (3), est assez généralement 
reconnu pour le père nourricier et l'instituteur de Bac- 
chus ; c'est lui qui, non-seulement lui aurait inspiré les 
premières idées de vertu et de gloire, mais encore qui 
l'aurait conduit et dirigé dans ses expéditions guerrières. 
Cependant on a prétendu aussi que l'enfance de Bacchus 
fut confiée à Nisus, et on s'est appuyé sur ce fait pour 
donner un sens au nomdeAioWo;, Dionysos^ que ce dieu 
portait chez les Grecs (4)- D'autres étymologies ont été 
proposées pour le mot Dionysos : les uns le font dériver 
de Nysa^ oii Bacchus fut apporté par Mercure (5), et les 
autres d'un mot que les Syracusains employaient pour 
désigner X action de boiter ^ et qui aurait été appliqué à 
Bacchus pour rappeler que Jupiter boitait quand il por- 
tait son fils dans sa cuisse (6). Un âne couronné dort aux 
pieds de Silène dont il fut toujours le compagnon le plus 
fidèle (7). C'est à l'âne de Silène que les dieux durent 



(l)Eurip., fiorcA., v. 106 et suiv. (i) Hyginus, ¥ah., 131 , 167, 171). 

Oppien, Kuv, Vï, 2i2. (5) Diodore, III, 63. 

(2)Euripide, Bacch.yX. S^Phœn., (6)Nonnus,^iowys.,IX,19etsuiv. 

798 ; Ovide , Met., IV, 6. (7) Properce , IV, £^/. , ï, 2 i ; Pas- 

(3) Diodore, lïl, 71. chalius, Coron., IV, 18. 
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leur victoire contre les géants, qui furent uiis en fuite 
par sa voix bruyante. Ce service lui valut l'honneur d'être 
rangé au nombre des constellations (i). Celui-ci porte 
un bât, chez les Grecs (^(ttov ; chez les Latins, cUlellœ et 
sagma, ou une selle qui ressemble tout à fait à celle de 
nos jours. Cette particularité de notre peinture est en 
contradiction manifeste avec un texte de Godefroy (2), 
qui prétend que l'usage des selles ne date que du règne 
de Théodose le (Trand. Il est vrai de<lire que le mot latin 
sella a été employé pour la première fois dans la loi 4/ 
du code Théodosien de Cursu public. ; mais on a pensé 
que, bien avant Théodose, les cavaliei's se servaient de 
la selle, à laquelle ils donnaient le nom à'ephippium (3). 
Juste Lipse en a trouvé d'ailleurs des preuves authen- 
tiques sur la colonne Trajane (4). On a voulu voir en- 
core dans le bât de l'âne de Silène une espèce de selle 
appelée astraba par les Romains, et ([ui servait non aux 
guerriers ni aux voyageurs, mais aux femmes et aux vieil- 
lards, qui aimaient à s'asseoir mollement et commodé- 
ment (5). Les pieds de l'âne sont dans une position telle 
qu'on peut apercevoir dans le tableau original des traces 
de fers, dont l'usage remonte à la plus haute anti- 
quité (6) . Une pierre semble avoir été placée avec inten- 

(1) Ovide, de Arie, I, 545, Past., (4) Dion , liv. LXIII. 

III, 7i9, Metafn., IV, 27; Séiicquc, (5) De mil. Rom,, lib. III, diaL 7. 

Œdip., V, 428. (6)Scheffer, cfe/?ertfA., lI;Hesy- 

(2) Hyginus , Astr. Pœi., II , 23 ; chius; Pollux, VII, 185, i86;Démos- 
M\\m, H. A., VI, 51. ihène, il/fV/., p. 625; AthénéP,Xni. 

(3)Livre47, C. Th, deCursupnliL p. 582. 
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tion tout près de 1 ane. Les anciens, ne connaissant pas 
les étriers, devaient se servir pour monter à cheval d'un 
exhaussement quelconque. Sur le devant du tableau 
une panthère lèche une cymbale garnie de sonnettes (i). 
Les nourrices de Bacchus furent métamorphosées en 
pantlières, et depuis l'on a supjK>sé que cet animal a du 
penchant à s'enivrer, et qu'il est cher à Bacchus, dont 
il est un des attributs distinctifs (2). Mercure, fils de 
Jupiter et de Maîa, messager des dieux, inventeur du 
langage, de la lutte, de la lyre, du vol, des lettres et 
des nombres, protecteur du commerce, auquel il donna 
son nom (3), est assis sur un tonneau (4) et touche avec 
la main gauche les cordes d'une lyre; sa main droite 
tient un objet qui paraît être wnplectrùm. Il est presque 
nu, et ses formes, qui sont celles d'un adolescent, rap- 
pellent un dialogue de Lucien où il se glorifie d'être 
beau et sans barbe (5). Plutarque l'appelle j^apiToSoTrç, 
dormeur de grâce (6). Il est coiffé d'un petasus ailé. 
Le pétasus était porté par les voyageurs, les courriers, 



(1) Fabretti, de Col. Traj., ch.7, 
p. 225 et 226. 

(2) Voyez la pi. XX , tome I de cet 
ouvrage. 

(3) Oppien, Kuv.. m, 79, IV, 231 
et suiv.; Philostrate, I, /m., 15, 19 ; 
Bochart, Hter.yP. 2, liv. 3, ch. 7; pi. 
XXX, 1. 1, de cet ouvrage. 

(4) Homère, Hymne à Mercure, 
V. 3 ; Hésiode , Theog., 93S et 939 ; 
Eschyle, Prom.,9M ; Arnobejlv.llï ; 



Servius, j£n., IV, 577 et VIIl, 138; 
ïsidore,VTn,ll; Fulgence, MythoL, 
1, 18; le scoliaste d'Aristophane, pi. 
V, 1111, et celui d'Apollonius, 
Arg., ï, 517. 

(5) Pline, XIV, 21 ; Uipien, 1. 17, 
Proprieiat. de usuf., 1. 3, de Ml. tn. 
et oL; Cujas, IX, obs. 26; Strabon, 

m, p. 151. 

(6) EHal. de Pan et Mercure, 
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les cochers et les athlètes (i). 11 était le plus souvent 
rond ; cependant on en voit qui sont carrés et d autres 
qui ont plusieurs angles (2). Le dieu Pan, ou un satyre 
qui sourit en montrant Bacchus, détache les talonnières 
ailées qui ornent les pieds de Mercure. Sur une pierre 
fine -gravée dans Montfaucon (3), l'on voit un Amour 
qui rend à Mercure le service que lui rend ici le satyre 
ou le dieu Pan. Les ailes qui ornent la tête et les pieds 
de Mercure ont été prises pour un symbole de la rapi- 
dité de la parole, dont il est l'inventeur, et pour l'ex- 
pression de la pensée, formulée ainsi par un poëte la- 
tin : verba volant (4). La colonne que l'on voit dans le 
fond du tableau a semblé un symbole de la stabilité et de 
l'immutabilité divines (5). Elle a porté à croire que l'ar- 
tiste peut avoir voulu opposer les découvertes et les vic- 
toires de Bacclîus en Orient, aux découvertes et aux vic- 
toires d'Hercule en Occident, et donner au premier la 
gloire d'avoir posé des colonnes au terme de ses voyages, 
comme le second l'avait fait au terme des siens (6). Enfin, 
et sans donner par là une signification à la colonne de 
cette peinture, on a trouvé que Bacchus fut appelé par 
les Grecs 2tuXo;, colonne (7) . 



(1 ) Fabri, Agon^y II, 34 , livre III, (5) Clément d'Alexandrie^ Sirom., 

ch. 27. I,p. 348. 

(2) Spon, Mis. Er. Anl., p. 25. (6)Strabon, ÏII, p. 170,171 ; De- 

(3) T. I, p. I, PL 5. nys, de Situ orb. 

(4) Senius, ^n., VIII, 138 ; saint (7) aém. d'Alex., /oc. cit. ; Euri- 
Augustin, C. /)., VU, 14 ; Fulgence, pide , Àntiope. 

Mythol., I, 19. 
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La vignette sur fond noir que l'on a ajoutée à cette plan- 
che représente un taureau protégeant deux génisses contre 
lattaque d'un lion, tandis qu'un léopard ou une lionne 
attend l'issue du combat, et qu'une biche prend la fuite. 

PLANCHE 6. 

La lutte du dieu Pan et de l'Amour avait acquis une 
certaine célébrité dans les fastes de la mythologie. Seu- 
lement il paraît que l'on ne s'accordait pas sur le nom du 
vainqueur, et que l'on attribuait tantôt à l'une,- tantôt à 
l'autre de ces deux divinités les palmes et les honneurs 
du triomphe (i). On voulait que l'Amour eût terrassé son 
adversaire, parce que, comme l'a dit le poëte, ce dieu 
triomphe de tout : omnia vincit Amor. L'on prétendait 
même qu'il n'avait fait quartier au vaincu qu'à la condi- 
tion expresse qu'il aimerait la nymphe Syringa (2) ; on 
représentait l'enfant barbare s'apprêtant à arracher le 
cœur à son malheureux adversaire. D'autres fois cepen- 
dant T Amour (3), appelé par Sophocle (4) tin\^incible, et 
par Anacréon (5) le souverain et le dompteur des dieux 
et des hommes j était vu gisant à côté du dieu Pan (6). 

Notre peinture, trouvée dans les fouilles de Portici, 
en 1747» représente ces deux divinités luttant encore, et 

(4) Servius, Ed. , II, 31 ; Boccace, (4) AnUg, , v. 792. 

Geneat.^ I, 4; Albricus, de D., 1, 9. (5) Dans Clément d'Alexandrie, 

(2) Boccace, toc, cil. Stromat., Vl, p. 623. 

(3) Dans un bas-relief de bronze (6) Albricus, loc. ci(. 
de Rossiy Memor. Bresc, p. t58. 

2' Série. — Peintures. i 
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nous laisse tout aussi incertains sur Tissue du combat. 
L'Amour est caractérise par ses ailes ; ses autres attributs 
ordinaires, l'arc et le carquois, n'auraient pas eu de but 
dans la scène représentée par l'artiste, et auraient gêné les 
mouvements du dieu , qui devait jouir de la liberté de 
tous ses membres. Pour égaliser les forces, on a donné au 
dieu Pan une taille et des formes enfantines. Ce dieu, qui 
devait son nom Ilâév, toutj partout^ toujours^ à ses attri- 
butions, qui consistaient à personnifier la nature entière, 
et que les Grecs appelaient aussi 'ËcptoeXtriç, Éphialtès, en 
latin Incubas, à cause de ses mœurs et de son tempéra- 
ment lascifs (i), était fils de Bacchus (ti). L'origine que lui 
ont donnée les mythologues n^est pas aussi gracieuse que 
celle qu'Arïstophahe (3) a prêtée à l'Amour. Le comique 
grec, cherchant à s'expliquer rôrigine des choses, admet 
Texistence de la iNuit et du Chaos. La !Nuit accoucha 
d'un œuf, d'où sortit l'Amour avec des àilesd'or. L'Amour 
s'unit au Chaoi et engendra les dieux, les hommes et tout 
l'univers. On a dit aussi que lès dieux méconnurent dans 
la suite leur père commun ; le chassèretit du cièl et lui 
arrachèrent ses ailes pour les donner à la Fortune (4). 
L'idée que les poètes nous ont transmise du fils de Cypris, 
de sa nature, de sa beauté et de ses grâces, contraste 
d'une manière assez ori^nale avec celle qu'ils se sont 
faite du dieu Pan, de sa monstruosité et de ses formes à 



(i) Albricus, loc. cit. (3) Lb$ Oiseaux, 694 et suîv. 

f2) Hygînus, Fflft., 224. (4) Alhénée, XIlî, p. mx 
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demi bestiales, qui lui avaient valu les noms de At>.oicpo- 
awzoç xai Tpayocjtel^vfç, tétes et jambes de bouc (i). Ce con- 
traste a peut-être séduit l'auteur de cette peinture, qui 
a voulu en tirer parti pour donner à son œuvre une 
couleur de bizarrerie . 

Un Silène, dont la tète a été dépouillée par la vieil- 
lesse, et dont l'embonpoint ressort sur une draperie 
blanche qui ne lui cadie que la partie inférieure du 
corps (2), retient le petit satyre par les cornes, ou pour 
Tempecher de tomber , ou pour s'opposer à ce qu'il 
blesse TAmour avec les armes dont la nature a orné son 
front. Il porte à sa main gauche une palme, qui doit être 
le prix du vainqueur (3), ou une iémle^ ferula, qui con- 
vient très-bien au maître du chœur bachique (4j et au 
suivant fidèle du dieu de la vendange. De l'autre côté du 
tableau, l'on voit un Bacchus couronné de raisins et de 
pampres. Il est à demi vêtu d'une draperie rouge, et ses 
pieds sont chaussés de cothurnes, jaunes. On ne* doit pas 
s*étonner de trouver ce dieu en compagnie de Pan et de 
Silène, qui étaient toujours à la tête du cortège, et 
que Lucien (5), le railleur, antique, appelle ses deux gé- 
néraux. Bacchus est aussi très-bien placé dans ime scène 
où l'Amour joue un rôle : 

Tov ôfMitpoitdv Y* ''Epctitt 
Tov Ipcttfuvov KuOiQf^iQC (6). 

(1) Hérodote, II, 46. Virgile. 

(2) Lucien, Concit. deor. (5) In Bacch, 

(3) Pabri, Agon., Il, 25. (6) Anacréon, 0. M ; Guporus, 

(4) Philargyro, EcL, Vï, ti, de Apoth,Ho., p. 166 et suiv. 
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. Derrière lui une jeune femme, vêtue de blanc, qui sera 
Ariane, ou Vénus (i), ou Sémélé, ou Proserpine (2), ou 
Cérès, joue avec le ruban rose desonthyrse. Ses cheveux 
bloiids sont enfermés dans une coiffe en usage chez les 
Grecs, et retenus par un bandeau de couleur d'or. 
. Dans le fond est une construction surmontée d'un vase 
en cuivre, d'une espèce de torche posée en travers, ou 
d'un autre objet assez difficile à distinguer. 



PLANCHE 7. 



^ ' On pourrait invoquer plusieurs événements de la Fable 
ou de l'Histoire pour donner une explication delà pein- 
ture qui fait le sujet de cette planche. Cependant entre 
ces faits, il faut le reconnaître, il rien est qu'un qui 
s'adapte dans tous ses détails et dans toutes ses circons- 
tances, avec notre tableau : c'est Oreste reconnu par sa 
sœur Iphigénie. 

L'histoire des Atrides a tellement occupé les historiens 
et les auteurs tragiques de l'antiquité, elle est d'ailleurs 
si fertile en aventures romanesques et en péripéties, qu'il 
serait oiseux de rappeler au lecteur les événements qui 
ont précédé et amené la scène représentée dans cette 
peinture; cependant il sera peut-être nécessaire d'en 



(l)Fornutus, in /icicrA.;Apuléo, (2)Cicéron, deN. Z>., Ill; Minu- 

i/f/., lî, p. IG7. tius Félix, Ori'rtr., p. 200. 
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donner un résumé succinct pour faciliter l'intelligence 
du sujet. 

Après la prise de Troie, Aganiemnon retourna victo- 
rieux dans Argos, sa patrie , où il conduisit Cassandre, 
fille de Prianij sa noble captive. Il espérait sans doute 
qu'une paix achetée par tant de fatigues lui permettrait 
enfin de goûter lesdouceurs d'un voluptueux loisir; mais 
il était à peine arrivé que Clytemnestre, jalouse de l'amour 
du roi son époux pour la princesse troyenne , et pousée 
sans doute aussi parÉgisthe, qui avait souillé la couche 
royale, lui donna la mort. Oreste, encore enfant, aurait 
partagé le sort de son père, si Electre, sa sœur, ne l'a- 
vait soustrait aux poignards de la reine et de son complice. 
Quand le fils d'Agamemnon fut devenu grand, il se rendit 
à Argos pour exécuter les ordres d'Apollon, qui lui avait 
commandé de venger la mort de son père. Il tua sa mère 
et Égisthe. Depuis, les Furies s'acharnèrent à sa poursuite 
et secouèrent sur lui leurs torches vengeresses. Dans son 
malheur, il eut recours encore à l'oracle d'Apollon. Le 
dieu lui annonça qu'il ne pourrait se soustraire à la per- 
sécution des Furies qu'en dérobant la statue de Diane 
au culte des féroces habitants de la Tauride (i). Le fils 
d'Agamemnon, aidéduconcoursdesonamiPylade, semit 
aussitôt en mesure d'accomplir les ordres d'Apollon ; et 
notre peinture représente un des incidents principaux de 
son voyage dans la Tauride. 

(I) Hyginus, Fab., 117, 423, 161. 
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Ce tableau , trouve à Résine, en 1740, a été lait sans 
cloute d'après la tragédie d'Euripide, avec laquelle il se 
rapporte dans tous ses détails. Raconter le sujet de la 
pièce du tragique grec, ce sçra aussi, en même temps , 
expliquer la scène représentée dans cette planche. 

Oreste et Pylade, arrivés en Tauride, sont trouvés par 
des bergers du roi Thoas, qui fait conduire les deux étran- 
gers dans le temple de Diane, où ils doivent être immolés, 
suivant la coutume barbare du pays. Iphigénie , prêtresse 
de Diane, interroge les deux jeunes gens, et demande à 
Oreste son frère, qu'elle ne connaît pas et dont elle 
est inconnue , le nom de leur patrie. Quand elle apprend 
qu'ils sont d'Argos, elle promet la vie à celui des deux 
qui voudra se charger de porter une lettre dans cette ville. 
A cette proposition, les deux amis font assaut de généro- 
sité; tous deux refusent de se charger de la missive de la 
prêtresse ; tous deux veulent rester pour le sacrifice ; 
maisOreste estpluséloquentque Pylade , et il est convenu 
que ce dernier partira pour Argos. Alors Iphigénie lui 
confie la lettre, et, de crainte qu'il ne l'égaré, elle lui en 
litle contenu. Pylade surprisse retourne vers Oresteetlui 
dit : « J'accomplis la promesse que je viens de faire à la 
« prêtresse , et je te remets la lettrede tasœur Iphigénie. » 

L'explication de notre peinture est maintenant bien 
simple : dans le jeune homme pensif et mélancolique 
nous reconnaissons Oreste, tristis Orestes (1). Pylade est 

(4) Horaco, Art |KX»liquo, V. lii. 
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assis en face de lui, et tient une feuille à moitié dé- 
roulée , sur laquelle on aperçoit des caractères effacés 
par le temps. Le peintre y avait inscrit peut-être les 
noms d'Oreste et d'Iphigénie. On devra considérer avec 
une attention particulière l'attitude expressive de Pylade, 
qui semble montrer du doigt son malheureux ami. Le 
peintre n'a pas jugé convenable de revêtir d'une drape- 
rie un personnage qui est sur le point d'être immolé (i), 
et il n'a pas été fâché sans doute que ce prétexte lui 
fournît l'occasion de tirer parti de toutes les ressources 
de son art. Oreste est drapé : un large vêtement convient 
à sa tristesse , et contribue à lui donner un air souf- 
frant. Les deux amis sont assis sur des sièges où les 
anciens avaient coutume de se reposer pendant les cé- 
rémonies sacrées , et lorsqu'ils adressaient aux dieux 
des vœux et des prières (2). Celui d'Oreste est recouvert 
d'une peau de bête (3). Ces deux sièges sont peut-être 
encore des tables sacrées, sacrœ mensœ ^ qui portent 
les deux victimes (4). 

Une jeune femme , vêtue de blanc et la tête couverte 
d'un voile, embrasse Oreste en versant des larmes. A 
sa tendresse et au vif intérêt qu'elle porte au jeune 
étranger , on reconnaît sa sœur Iphigénie. Euripide a 



(1) Montfaucon/t. Hï, ch. XVI, (3) Homère, Od., XVII, 32 ; Vir- 
^. LXXXIV. gile, jEn., VIII, 177. 

(2) TibuUe, II, EL , VII, 1 5 ; Pro- (4) Montfaucon, 4»/. ExpL , t. III, 
perce, II, EL, XXI, 43 ; Macrobe, pi. LXXVlîl. 



Sot., 1, 10; Plutarque, Wuma. 
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rendu avec bonheur 1 amitié respective d'Oreste et de sa 
sœur. Il fait dire au premier : a Ma chère sœur^ je te serre 
c( bien dans mes bras, et cependant j'en doute encore (i). 
(c Des larmes mêlées de douleur et de plaisir baignent tes 
« paupières et les miennes (2). » Le vêtement d'Iphigénie 
est très-approprié à la circonstance et à son double état 
dé vierge et de prêtresse. On pourra reconnaître encore 
Iphigénie dans l'autre jeune femme vêtue comme sa com- 
pagne. Alors son attitude indiquera qu'elle recommande 
aux autres figures du tableau le silence qui doit être ob- 
servé sur tout ce qui se passe. Les bas-reliefs antiques 
ont déjà montré la même personne sculptée plusieurs 
fois dans la même scène, et cela pour indiquer les actions 
diverses qu'ellea dû accomplir dans un seul et même événe- 
ment (3). Ainsi, par exemple, Iphigénie reconnaissant son 
frère Orestea dû Tembrasser en pleurant, et recomman- 
der ensuite le silence aux témoins de cette scène atten- 
drissante. Il se pourrait encore que cette seconde jeune 
fille fût Electre, sœur d'Oreste et d'Iphigénie, et que 
l'auteur du tableau se fut laissé prendre à une équivoque 
d'Euripide. Dans la tragédie grecque, Iphigénie doute de 
son bonheur, et demande àOreste s'il est bien vrai qu'il 
soit son frère, et le jeune ciiptif, dans sa réponse, lui 
donne le nom d'Electre (4). 
Enfin, la jeune fille qui nous occupe joue peut-être 

(1) V. 795 et suiv. trate et la description des Peintures 

(2) V. 827, 28. grecques par Pausanias. 
Ci) Voyez les Images de IMiilos- (4) V. 811. 
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encore ici avec la vieille femme le rôle du chœur. Cette 
dernière est vêtue en esclave , et le chœur de la tragédie 
d'Euripide se compose des suivantes d'Iphigénie. Elle 
porte ses doigts à la bouche pour indiquer qu'elle obser- 
vera le silence qu'on lui recommande , et son attitude 
correspond assez à ces paroles du chœur : « Ma chère 
a maîtresse, sauve-toi toute seule; nous fciirons tout, 
« sois tranquille (i). » Iphigénie avait dit à une de ses 
suivantes : « Puisqu'il faut que je m'en aille, tu parta- 
ge géras ma fortune , et tu viendras en Grèce avec nous. » 

Le vieillard que l'on aperçoit dans le fpnd du tiibleau 
sera le roi Thoas, retenu par Minerve (2), ou émerveillé 
du récit d'Iphigénie, qui lui dit que la sfcitue de Diane 
a reculé d'horreur quand elle a aperçu les deux victi- 
mes (3). • 

Enfin l'idole qui semble placée dans une niche du tem- 
ple ne pourra être que la statue de Diane , qui joue un 
si grand rôle dans la tragédie du poëte grec. Le carquois 
sur l'épaule et la chlamyde verte sont les attributs de la 
déesse des bois ; sa tête et le nu de son épaule semblent 
être de couleur naturelle; ce qui ferait supposer que 
l'artiste a voulu mettre en scène une statue de bois peint, 
plutôt qu'une statue de pierre (4) ; et ce qui est d'autant 
plus probable que, dans la tragédie d'Euripide, Iphi- 



(1) V. 1057 et suiv. (4) Pausanias, VIII, 16; Pline, 

(2) Euripide, /p%., V. M78. XXXIV, 7. 

(3) W., ibi(L, V. 1159 et suiv. 

2* Série. — ' Peintures. Â 
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génie devait elle seule prendre la statue et la porter au 
bord de la nier ( i ) . 

Nous terminerons l'explication de cette planche en 
rapporbuît deux autres faits qui pourraient aussi, à la 
rigueur, former le sujet du tableau. 

Apollon avait obtenu des Parques qu elles épargne- 
raient Adniète, s'il trouvait quelqu'ini qui voulut se dé- 
vouer pour lui. Son vieux père, sa mère, et peut-être s^i 
sœur, reculent devant un tel siicrifice, kuidis qu'Alceste, 
son épouse, consent à donner sa vie pour siuiver celle de 
son mari (2). 

Etéocle refuse de céder le trône à son frère Polynice , 
qui lui rappelle, en présence de la statue d'Apollon, le 
pacte qu'ils ont fait de régner chacun à leur tour. Jo- 
caste, leur mère , Antigoneet Ismène, leurs sœurs, et leur 
oncle Créon, s'eftbrcent , mais en vain, de les mettre d'ac- 
cord (3). Mais dans ce fait, comme dans le premier, le 
feuillet que tient une des figures ne peut être expliqué 
d'une manière satisfaisante. 

PLAXCHK 8. 

Phèdre et Hippol} te ont été mis en scène dans la tra- 
gédie classique, au moins aussi souvent qu'Oreste et 



(1) Iphig, en TavridCy v. 1157 et (3) Sophocle, Œdipe à Colone; 
suiv. ^ Euripide, PAcen/c. / Hygiiius, Fab., 

(2) Euripide, Alce$lc; Palefatus, 08. 
de Incred,, ch. 27* 
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Iphigénie; et l'amour incestueux de l'une a fait couler 
autant de larmes que la tendresse filiale et fraternelle de 
l'autre. Grâce à l'œuvre sublime de Racine, qui a intro- 
duit dans la scène française le sujet traite par Euri- 
pide (i), Sophocle (îi) et Sénèque, cette planche n'aura 
pas besoin d'une explication très-détail lée. 

Phèdre , dont la physionomie est empreinte à la fois 
de tristesse et de fierté , est assise sur un siège dont on 
n'aperçoit que les pieds. Elle appuie négligemment son 
l)ras droit sur le dossier, où elle a jeté , pour appeler à 
son secours la nudité d'une partie de ses charmes , son 
large manteau bleu. Avec la main gauche, elle semble 
agrafer sur son épaule sa tunique blanche. Elle ne cher- 
che peut-être qu'à se donner une contenance et à dissi- 
muler son embarras, pendant que sii nourrice fait à Hip- 
polyte un tableau séducteur de la passion que Phèdre a 
conçue pour lui. Hippolyte est frappé d'étonnement et 
refuse de croire à l'amour incestueux de sa marâtre. Il 
tient en main une lance et se dirige vers la porte, où l'on 
aperçoit un jeune esclave qui tient un chw-al en laisse. 
Le coursier d'Hippolyte porte une draperie en guise de 
selle, un poitrail orné d'un croissant (3), et une têtière 
avec un mors et une bride à deux courroies. On voit une 
bride pareille sur les colonnes Trajane et Arrtonine (i), 



{i)l}Bns Hippolyte couronné. purnius, Ed., VI. 

(2) Hippolyte. (4) Fabrett^, Col. Traj., p. 226. 

(3) Stace, Theb., IX, 683 ; Cal- 
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et dans un bronze de cette collection , dont nous par^ 
lerons en son lieu. 

On ne saurait objectera cette explication rien de bien 
spécieux. On pourrait dire que la lance dont le bras 
d'Hippolyte est arme manque d a -propos, et que l'épée, 
qui, dans la tragédie de Sénèque, est l'arme îiccusatrice 
dont Phèdre se sert pour convaincre Thésée son mari , 
aurait été plus conforme à la circonstance; mais on ré- 
pondrait aussi que la lance était l'arme favorite des 
chasseurs, et que, dans la tragédie d'Euripide (i), Phèdre 
veut s'habituer à l'exercice de la chasse, pour accompa- 
gner Hippolyte, qu'elle ne peut plus se passer de voir ; 

'Epafxai ^('|at OéoaaXov ^pirsxa, lirtXoy/oy 

« Je veux lancer le dard thessalique , et avoir en main la lance armée 
« d'une pointe de fer. » 

Et plus bas (a) elle dit encore : 

(( Puissé-je devenir habile dans l'art de dompter les chevaux ! » 

Ce qui se rapporte assez à la peinture que nous expli- 
quons. 

L'aventure de Pelée, rejetant les propositions amou- 
reuses d'Astydamie, femme d'Acaste (3); et celle de Bel- 



(1) Ht'pp., V. 221. (3) Apollonius, I, 224, et ses sco- 

(2) V. 230. iiastes. 
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lérophon , auprès de qui Sthénobée , femme de Prœtus, 
roi d'Argos , ne fut pas plus heureuse qu'Astydauiie ne 
l'avait été auprès de Pelée (i), sont tellement semblables 
à celle de Phèdre et d'Hippolyte , qu'on pourrait attri- 
buer encore à chacune d'elles le sujet de ce tableau. 

La vignette qui complète cette planche représente 
deux chevreuils blancs peints sur un fond rouge. 



PLANCHE 9. 



Alcmène avait jure de n'accorder ses faveurs à Amphi- 
tryon son mari que lorsqu'il aurait vengé sur les fils de 
Ptérélas la mort tragique de ses frères. Pendant que le 
roi de Thèbes poursuivait le cours de ses exploits guer- 
riers, Jupiter revêtit ses traits et s'introduisit dans la 
couche de la reine. Alcmène, trompée par l'apparence, 
laissa cueillir au maître de l'Olympe une fleur qu'elle ré- 
servait à son époux ; et le roi des dieux trouva la récep- 
tion si aimable, qu'une nuit lui sembla trop courte pour 
sa passion, et qu'il arrêta le cours du soleil. Le malheu- 
reux Amphitryon arriva le lendemain , mais il était trop 
tard; Alcmène lui avait déjà donné, à lui qui n'avait 
pourtant rien reçu, la récompense de ses exploits, et 
elle portait dans son sein le fruit des caresses de Jupiter. 
Elle mit au monde deux jumeaux : Hercule, fils de Ju- 

(I) Hyginus, Fab., 67 ; Aatron. Homère, //., VI, 152 etsuiv. 
Poet. y II, i 8, et ses commentateurs ; 
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piter, et Iphiclès, fils d'Amphitryon, qui fut, selon 
l'expression de Tliéocrite (i), plus jeune que son frère 
d'une seule nuit, vuxtI vcwTcpov (a). Junon poursuivait de 
sa haine jalouse toutes les mortelles que son époux vo- 
lage honorait de ses faveurs, et ne laissait sans vengeance 
aucun des nombreux affronts qu'elle en recevait. Elle 
envoya deux serpents monstrueux dans le berceau oii 
reposaient les deux fils de sa rivale, qui auraient péri 
sans doute, si Iphiclès n'eût éveillé par ses cris Hercule, 
qui se traîna vers les deux monstres et les étouffa dans 
ses mains (3) : 

Alterum altéra apprehendit eos manu perniciter (i). 

Ce fut là le premier de ses exploits : 

Cunarum leUfor est angues superare meamm (f)), 

et le travail par lequel il préluda dignement à ses douze 
autres travaux. C'est à lui qu'il dut son nom d'Hercule, 
de HérUy Junon , cléos, gloire : Apax>.éa, îti Xi'Hpav &7cx>ioç; 
et c'est lui aussi que l'on a voulu représenter dans cette 
peinture. 

On y voit le héros (G) , étranglant dans ses mains les 
monstres envoyés par Junon. L'attitude d'Alcmène ex- 
prime avec énergie l'effroi que dut éprouver la jeune 

(1) Théocrite, /rf., XXXI, 2. (4) Plaute, Amph., act. V, se. 1. 

(2) ApoUodore, Biblioth., liv. IL (5) Ovide, Met., IX, 67. 

(3) M. id. id. (6)Diodore, IV, 9. 
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mère devant le danger que couraient ses deux enfants ( i ) . 
Jupiter, assis sur un trône d'une forme dont les bas- 
reliefs et les médailles offrent de nombreux exemples , 
tient d'une main un sceptre très-court (14), et de l'autre 
un fléau , dont on armait toujours les dieux Averrunci 
(qui détournent les malheurs) (3), et dont il se sert peut- 
être ici pour chasser les serpents. Amphitryon est vêtu 
d'une façon assez singulière : il porte une tunique à lon- 
gues manches, yeipiSwToç yiTciv (4), par-dessus une éponm^ 
i7:iù}jL\%^ longue par derrière , courte sur le devant, et par- 
dessus encore un manteau; sa coiffure paraît être un 
pétasus; c'est d'ailleurs celle que Plante lui a donnée 
dans sa comédie : 



Tum ineo patri autein torulus inerit aureus 
Sub 'pela&o (5). 



Sa chaussure est; attachée à mi-jambe avec de petits cor- 
dons de cuir ; et sous la plante du pied on aperçoit une 
espèce de semelle qui devait être faite avec de gros 
cuir, ou un tissu de papyrus, ou du liège (6). Le pé- 
tasus et la chaussure indiquent que l'intention du 
peintre a été de représenter Amphitryon en costume de 

(1) Théocrite, M., XXXI, 1. (-4) La Chausse, toni. f, s. I, pi. 

(2) Philostrate, /w , , V ; Pindare, XXXIII. 

P. IV, 305;Stace, rAé6ald<?, VI,288. (5) Pollax, VII, 38 ; Aulu-Gelle, 

(3) Pheitius, Aniiq. Uomer., liv. VU, 12. 

II, c. .4, § 4; Senius, ad ^neid.yXW, (fi) Prol^ v. 163 et suiv. 

208. 
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voyageur (i). Hercule a le cou orné d'un collier d'ar- 
gent (2). 

Ce même sujet avait été traité par Zeuxis (v3) , et le rap- 
port que son tableau avait avec cette peinture autorise à 
croire que l'artiste a imité en partie un aussi bon ori- 
ginal. On sait aussi que Plante a tiré parti de cette aven- 
ture pour enrichir la scène latine d'une œuvre très-ori- 
ginale, sous le nom de tragi-comédie, où il respecte fort 
peu les traditions de la fable et les règles établies par 
Aristote. On lui a longtemps reproché d'avoir fait ar- 
river dans le même drame la conception et la naissance 
d'Hercule , et d'avoir encore fait a^ez grandir son héros 
pour qu'il eût la force d'étrangler des serpents. L'unité 
de temps, si impérieusement imposée par le philosophe 
grec et ses disciples, était indignement violée, et il était 
impossible de circonscrire dans les deux jours de ri- 
gueur trois faits aussi éloignés l'un de l'autre. Ce n'est 
pas tout : on s'indignait aussi que le comique latin eut 
chaussé un pied de sa Muse du cothurne tragique, et 
l'autre du brodequin comique; qu'il eût mêlé des bouf- 
fonneries communes et triviales au dialogue des dieux 
rt des héros; on le justifiait cependant, et on aimait 
mieux rejeter la faute d'un pareil dévergondage sur le 
poète Rhinthon, de Tarente, inventeur de V I laro-Tragé- 



(i) Xénophon, Cyropéd., VIII, \,S6;'Spanhelm,HymneàApolloni 

p. 142. V. 34. 

(2) Plaute, Merc. , V, 2, et Pseud,, (3) ScheiTer, de Torquihus. 

Il, 4; Homère, Hymne à Mercure^ 
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die, et créateur du genre appelé de lui Rhinthonique; au- 
jourd'hui l'on est généralement plus indulgent, et Plante 
n'aurait sans doute pas besoin , pour obtenir son par- 
don, de se prévaloir devant nous de l'autorité du poëte 
Rhinthon. 

m 

La partie inférieure de cette planche contient un mas- 
que tragique , un griffon , une lyre et un laurier. Ces 
quatre objets conviennent à Apollon. 



PLANCHE 10. 



Le sanglier dont on aperçoit la tête et la partie anté- 
rieure du corps paraît indiquer que cette peinture a rap- 
port à la Êmieuse chasse de la forêt de Calydon. Diane , 
furieuse d'avoir été oubliée dans le sacrifice des Calydo- 
iiiens, envoya dans leurs campagnes un horrible sanglier 
qui y porta la terreur et la désolation. Mais Méléagre se 
mit à la tête d'une troupe de chasseurs qu'il avait rassem- 
blés dans tous les pays voisins, et il débarrassa son 
royaume du monstre qui l'infestait ( i ). Les poètes posté- 
rieurs à Homère ont compliqué l'histoire de Méléagre et 
du sanglier de Calydon, et l'ont dramatisée à leur manière. 
S*il faut les croire, Méléagre donna à Atalante la peau et 
la hure du sanglier; les fils de Thestius, jaloux de cette 
distinction, ravirent à l'amazone le prix de son courage; 

(l) ITomère, //., IX; Eustache j ibld^ 

â*" Série. — PeintureSi U 
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ramant, indigné, lava dans leur sang l'outrage qu'il avait 
reçu, et enfin Althée, fille de Thestius et mère de 
Méléagre, vengea la mort de ses frères en jetant au feu le 
tison fatal, auquel était attachée l'existence de son fils (i). 
En admettant que ce tableau représente une scène re- 
lative à la chasse du sanglier de Calydon , on devra voir 
dans le personnage assis sur un trône Œnée , roi des 
Calydoniens : il tient un sceptre dont la simplicité con- 
vient assez à un roi des temps héroïques; une draperie, 
dont on ne distingue pas la couleur, est rejetée en arrière, 
et laisse son corps à découvert. Il écoute l'ambassade de 
l'envoyé des Étoliens, qui se tient debout et s'appuie 
sur un bâton. La qualité et les fonctions de ce person- 
nage sont indiquées par le sceptre qui lui sert d'appui (a) 
et par les sandales attachées à ses pieds au moyen de petites 
cordes ou de lanières de cuir. Il a sur la tête une espèce 
de bonnet, et une draperie verte lui couvre l'épaule gau- 
che, passe sous son bras droit, et lui descend jusqu'à mi- 
jambe. L'anneau qui orne le doigt annulaire de sa main 
gauche pourrait porter à croire que cette peinture repré- 
sente un sujet étrusque (3) . Mais nous avons déjà trouvé 
le même ornement à la main de Thésée et à celle d'une 
jeune fille grecque. Et il parait certain aussi que l'anneau 
appartenait de droit aux ambassadeurs, de quelque na- 



(l)Eustache,((M?c/^; Athénée, IX, I, v. i5. 

l4,p.iOiet4E02;Hyginus,Fô6.,i72; (3;Dempstcr, Eir., Reg. III, 28. 

Pausanias,X,31;Strabon,X,p.466- Buonarotti, Append., § 33; Pline, 

(2) Pheitius, 1, 4et 5; Homère, //., XXXIII, î * 
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tion qu'ils fussent (i). Ils avaient dû s'en servir dans le 
principe comme d'un sceau qui donnait de l'authenticité 
à leurs actes (2). Le jeune homme qui se tient debout der- 
rière le roi OEnée sera Méléagre. Il a les yeux fixés sur 
Cléopâtre son épouse , qui le prie de prendre les armes 
pour aller au combat , et pour voler au secours des Eto- 
liens : 



Kot\ T(frfi $i)j MsXéaypov eul^covoç irapaxoiTic 
Aiant* ^upofAlvTi (3), 



On pourrait encore rapporter le sujet de cette peinture 
au sanglier d'Erymanthe , tué par Hercule et offert par 

lui à Eurysthée. 

PLANCHE II. 



Cette peinture peut être regardée comme une des plus 
remarquables que possède le musée de Naples. Dans un 
temple, et sur une base quadrangulaire entourée de plan- 
tes , on aperçoit un hermès dont la tête représente un 
Bacchus à longue barbe. Le culte de ce dieu était fort ré- 
pandu en Italie (4) , où il était adoré sous des formes et 
des noms différents. Le Bacchus indien, le plus ancien de 



(1) Pline, loc. cit. (4) T. Uve, XXXIX, 16; Tertul- 

(2) Macrobe, Sa/., VU, 13. lien, ApoL , VI. 

(3) Homère, /. c, v. 586. 
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tous, portait une barbe ; de là son nom grec Karairciywv ( i ), 
On distinguait aussi , au dire du scoliaste de Perse , un 
Bacchus surnommé Briseus, et un autre que l'on ap- 
pelait Lenceiis. Le premier était barbu, le second tout à 
fait imberbe. Enfin le Bacchus Ebo, adoré par les Napoli- 
tains, avait une barbe {p). Quel que soit celui que repré- 
sente notre peinture, ses cheveux ne sont pas, comme à 
l'ordinaire, retenus par un bandeau. Il tient un vase de sa 
main droite, un thyrse de sa main gauche. Il est couvert 
d'une draperie jaune. 

La jeune femme assise sur un siège dont les coussins 
sont jaunes a les cheveux retenus par une bandelette. 
Sa tunique jaunâtre est d'étoffe transparente , et laisse 
apercevoir une partie de sa gorge. Son habit de dessous, 
de couleur violette , la couvre presque entièrement jus- 
qu'aux pieds. Elle est chaussée de sandales , attachées 
par de petites courroies ; derrière l'on voit un pan de sa 
tunique jaune. L'œil attentivement fixé sur l'hermès 
pour le peindre sur la tablette qu'elle tient dans la main 
gauche, notre jeune femme prend de l'autre main, avec un 
pinceau, des couleurs dans une cassette rougeâtre. C'est 
sur un bloc de pierre, qui semble avoir appartenu à une 
colonne, que la cassette est placée. Les divers procédés 
de la peinture des anciens nous sont connus avec quelque 
précision. Leurs pinceaux étaient faits des poils de la 
queue de certains animaux; c'est même, à ce que croit 

(1) Diodore, ITI, 63, et TV, 5. (2) Macrobe, Sat., I, 48. 
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Cicéron (i), de l'ancien mot \Rtin pénis ^ queue, qu'est 
dérivé le mot penicillus^ pinceau. On employait aussi au 
même usage des éponges, comme l'établissent plusieurs 
passages d'auteurs anciens, et entre autres de Pline (li) , 
qui nous parle d'une espèce particulière d'épongés dont 
on faisait des pinceaux : Spongiarum genus tenue den- 
sumqucj ex quo penicilli. Le même auteur, dans un autre 
passage, raconte le trait assez célèbre de Protogène , qui , 
rencontrant un jour de grandes difficultés dans une de 
ses peintures, appliqua fortement et avec dépit son pin- 
ceau contre l'endroit du tableau sur lequel il s'évertuait 
depuis longtemps, et aperçut, à son grand étonnement, 
que ce mouvement d'impatience avait produit ce qu'il 
avait cherché avec tant d'efforts ; le pinceau est nommé , 
dans ce récit, éponge : Spongiam impegit inviso loco ta- 
bules. On délayait les couleurs dans l'eau, la gomme ou 
la colle fondue dans l'eau ; on les étendait ensuite avec 
le pinceau. Une autre manière fort en usage était appe- 
lée encaustica. Nous savons qu'on y employait de la cire 
et des burins, dont la pointe était rougie au feu et à 
l'aide desquels on traçait, peut-être sur le bois, les 
contours des figures. On suppose que dans les lignes 
ainsi creusées on coulait de la cire colorée et fondue , et 
qu'ensuite on terminait avec le pinceau et des couleurs 
délayées d'après l'autre procédé (3). On sait que l'in- 

0) K, Ep. fam., 22. (3)V.Hardouin sur Pline, XXXV, 

(2) Plutarque, de Fort, Alex,^ i\. Sect. XLI, et Boulenger, de 

p. 99; Pline, IX, 45; id., XXI, 40; Pict., 1, 7 et 8. 

XXXV, 10. 
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vention de la peinture à l'huile de noix ou de lin ne fut 
découverte qu'au commencement du quinzième siècle, 
par Jean Eyk , Flamand , connu sous le nom de Jean de 
Bruges. 

Dans la peinture que nous décrivons, un enfant, 
tenant un tableau, est appuyé sur le piédestal de Thermes. 
Les enfants étaient en effet employés par les anciens dans 
les ateliers de peinture. Ils apprêtaient les couleurs, 
et faisaient ainsi un commencement d'apprentissage. 
Apelles , engageant un jour Alexandre à ne pas parler de 
peinture , lui disait que les en&nts chargés de délayer 
les couleurs riaient de l'entendre : Rideri eum dicens a 
pueris qui colores tererent (i). L'enfant figuré ici est 
en partie couvert d'une draperie jaune ; il tient un pe- 
tit tableau qui offre une figure vêtue de rouge sur 
un fond bleu. Des deux femmes que l'on aperçoit en 
arrière , la première tient une feuille rouge : serait-ce 
une sorte d'éventail? Sa tête est toute couverte d'une 
étoffe couleur de laque ; l'habit de dessus dont elle est 
entourée est vert k bords rouges ; sa tunique est d'un 
vert plus clair. A la voir ainsi drapée , on croirait qu'elle 
relève de maladie (2) , et que la peinture qui s'exécute 
au-devant du tableau est l'accomplissement d'un vœu 
qu'elle a fait pour sa guérison. L'autre femme , qui a 
une bandelette blanche autour des cheveux, porte un 



(i) Pline, XXXV, 40 ; Plutarque, (2) Horace, II, Sat. 3, 254 ; Sénè- 

de AdvL et amie, dise, p. 58. que, lY, Nat, qu,, 13. 
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manteau jaune et une tunique rouge qui lui descend 
jusqu'aux pieds. Le petit tableau suspendu au pilastre 
a un fond vert; une petite figure y est peinte. L'ar- 
chitrave est ornée de guirlandes , et au milieu se trouve 
une tête de bœuf avec des bandelettes. Le champ 
de toute la peinture est d'un rouge faible, excepté 
dans l'ouverture entre les deux pilastres, où l'on voit, 
sur un fond de ciel , deux autres pilastres dans le 
lointain. Sur l'un est un dieu Terme, sur l'autre un 
vase. 

Ce tableau aurait un grand prix si on pouvait voir 
dans le peintre qu'il nous représente la célèbre Lala , 
qui s'est illustrée dans cette partie même de l'Italie par 
ses nombreuses compositions. On vantait son habileté 
dans les deux genres de peinture, au burin et au pin- 
ceau (i). Peut-être les deux tableaux, celui auquel elle 
travaille et celui tenu par l'enfant , sont-ils supposés d'un 
genre différent , et chargés ainsi de rappeler le double 
talent de l'artiste; ou bien encore sont-ils un symbole 
de cette promptitude à exécuter les ouvrages de son 
art, qui lui aurait permis de passer, sans aucun in- 
tervalle, d'une composition à une autre : Nec ullius ^ 
dit Pline , velocior in pictura manusfuit (2). 

(1) Plin., XXXV, H . (2) Plin., ibid. 
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PLAJNCHE 12. 



Le cadre de ce tableau se compose de cinq bandes de 
couleurs différentes. La bande extérieure est noire, la 
seconde blanche, la troisième rouge, la quatrième verte, 
enfin la cinquième est couleur de marbre clair. La co- 
lonne que l'on aperçoit au milieu de la peinture est de 
cette dernière couleur, mais un peu plus foncée. La 
corniche de la cloison transversale est jaune. C'est à peu 
près aussi la teinte du plafond , dont il ne reste que 
très-peu de chose. 

Quant au sujet 5^ la circonstance que ce tableau a été 
découvert parmi des peintures toutes relatives au théâtre 
ferait soupçonner qu'il s'y rapporte aussi ; on aurait proba- 
blement figuré ici le lieu oii les acteurs s'habillaient pour 
la représentation, et que l'on nommait choragiuni (i) ; 
notre peinture pourrait représenter aussi bien une salle 
d'une maison particulière, destinéeà la toilettedes femmes. 
On sait que sur ce point la sollicitude des anciens Grecs 
était poussée à l'excès. A Athènes et à Lacédémone elle 
était allée jusqu'à créer des magistrats du nom de 
yuvatxoxoajjLoi, yuvaixovo(jtoi, etc. , qui , de concert avec les 
aréopagites, étaient chargés de surveiller les femmes, 



(l) V. Vilruv., V, 9, et PoUux, IV, 106. 
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et de punir d'une amende de mille drachmes celles dont 
les vêtements étaient en désordre ; y iXia; èJ^YijxtoavTo al xazà 
Taç ô^oùç âxo<7[i(.ou<7oet yiivaixeç^dit Harpoc ration (i). 

Notre tableau nous offre d'abord une femme assise, 
ses cheveux châtains sont noués d'une bandelette jaune ; 
elle porte des boucles d'oreilles et un collier d'or; son 
voile, rejeté en arrière et amené en partie devant elle par 
les doigts de sa main gauche , est couleur d'or. Son vête- 
ment de dessus est blanc, mais si mince qu'il laisse aper- 
cevoir sur la poitrine la couleur de la peau. Le vêtement 
de dessous qui l'entoure , à partir de la ceinture , est 
couleur de laque. Sa chaussure est jaune. Le siège sur 
lequel elle est assise est d'argent, avec des bandes d or. 
Elle a posé sa main sur l'épaule d'une autre femme, placée 
à côté d'elle , dont les cheveux blonds sont retenus par une 
bandelette blanche. Elle a des boucles d'oreilles et des 
bracelets d'or. Son vêtement de dessous est blanc, celui 
de dessus est jaune, avec des garnitures de couleur bleue. 
Sa chaussure est rouge, mais la semelle et le talon en sont 
jaunâtres. Il faut remarquer ici que la chaussure des an- 
ciens se composait, au dire de Pollux, de quatre parties 
principales, nommées en grec : yXûTrat, les courroies ; 
xarrifiaTa, les talons; 3(7X01, les semelles; et ^uyoi, littérale- 
ment, les jougs : c'est la partie où entre le pied (2). 

(i) V. Philochor. ap. AthenaBum, (2) Poil., VII, 81 ; et sur le mot 

I.IV;Meu^sius,Z^c^a/to.,II,5;Si- Kanuas, V. Schot sup. Arisloph. 

gonius. de Rep. Athen.y IV, 3; et Vesp., v. 413, Eqvit3\l. 
Kuhniussur Pollux, VIII, ii2. 
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La troisième femme que l'on aperçoit debout porte 
sur ses cheveux châtains une double bandelette. Elle a 
un collier et des bracelets d'or ; sa tunique est couleur 
de laque, avec une bordure d'une couleur plus foncée. 
Ces sortes de bordures étaient appelées acupictcBy et les 
ouvrières qui les fabriquaient Phrygiones , parce qu'on 
croyait ces sortes de travaux inventés en Phrygie (i). 
Quant à l'habit de dessus, il est couleur d'azur. Pour la 
quatrième femme, celle qui est occupée à coiffer l'autre, 
il en reste peu de chose. C'était, selon toute apparence, 
une de ces ornatrices (oi.), que les inscriptions nomment 
quelquefois, en ajoutant quelques particularités, par 
exemple : ornatrix a tutulo^ ornatrix galeœ. On les ap- 
pelait aussi cosmetœ (3). 

Le personnage dont nous nous occupons avait proba- 
blement la tête couverte d'un bonnet blanc ; ses autres 
vêtements devaient être bleus. La petite table est couleur 
de bois jaunâtre. Des deux draperies qui la couvrent en 
partie, l'une est blanche, l'autre est rougeâtre. On peut 
penser que c'est une toilette contenant tout ce qui sert 
à la coiffure. Les petites branches d'arbre sont vertes. Le 
petit coffre est en partie blanc et en partie jaune. Serait- 
ce hipyxis, où était renfermé le mundus muliehrisj qui 
comprenait les instruments en usage pour l'arrangement 
des cheveux '? Ils étaient au nombre de quatre, et leurs 



{{) V, Servlus, JE., III, 48i. (3) Juvénal, SaL, VI. 476, et 

(2) Macrobe, Sot., Il, 5. Schol., hic ibid., etL. 49, deLeg.yS. 
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noms nous ont été conservés, ce sont : calamistri^ espèce 
de fers à crêper, nommés par Lucien aî^Tipa opyava ; duscer- 
niculum^ on s'en servait pour diviser les cheveux en 
boucles 5 pecten, c'est le peigne; et enfin le miroir, 
spéculum, qui chez les anciens était fait d'un métal 
poli ( I )* 

Au-dessous de la toilette se trouve un vase, qui paraît 
être en verre. Il faut supposer qu'il contient des parfums. 
Lucien (a) en effet, dans une longue énumération de tout 
ce qui concerne la toilette des femmes, nous parle de 
vases pleins.de drogues magiques, ir^X^ç xaxoJaipviaç, à 
l'aide desquelles on polissait les dents et on noircissait 
les sourcils , et il passe immédiatement après à la des- 
cription de la coiffure. 



PLANCHE 13. 



Ce tableau est d'un goût excellent et d'un fini qui le 
fait ressembler à une miniature. On doit regretter vive- 
ment qu'il soit aussi fortement endommagé. Le cadre a 
plusieurs bandes de diverses couleurs. La bande exté- 
rieure est noire, la seconde et la dernière sont blanches ; 
la troisième et la cinquième sont d'un rouge sombre ; 
entre elles deux s'en trouve une verte, et la septième est 



(I) Pignor.^ de Serv.; Lucien, (2) ilmor., §39. 

Amor.y §40 ; Var., de L. £., 1. 4. 
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à peu près blanchâtre. La corniche et les colonnes pa- 
raissent de marbre blanc. Le plancher et le reste de 
Tarchitecture intérieure sont plus fortement oml^rés. La 
jeune fille qui est debout a les cheveux blonds, entre- 
lacés de rubans rouges et blancs; ses boucles d'oreilles 
sont couleur d'or. L'étofFe qui lui couvre le sein est jaune. 
Son vêtement de dessus est blanchâtre ; elle a des man- 
ches violettes, que Ton dirait doublées de vert. La partie 
du vêtement de dessous que Ton aperçoit est violette avec 
bordures vertes; l'autre habit de dessous, qui descend 
jusqu'aux pieds, est jaune; elle a des sandales rouges. Un 
ruban bleu attache à son bras son instrument, qui est, 
ainsi que le plectrum, de couleur jaune. C'est une de ces 
citharistes que l'on voyait non-seulement dans les repas 
publics, mais même dans les spectacles, jusqu'à ce qu'une 
loi ( 1 ) fut venue interdire cette profession. 

Au milieu du tableau est un joueur de flûte, aux che- 
veux châtains, et à la carnation un peu rouge. L'espèce 
de bande ou capistrum qui lui serre les deux joues est 
blanche, et son manteau, qui retombe sur sa cuisse, et 
du côté opposé sur son siège, est de couleur jaune. Son 
habit, changeant du bleu au rouge clair, est bordé de 
franges, dont les bandes sont au nombre de trois, deux 
jaunes et une verte au milieu. Les broderies dont l'habit 
est parsemé présentent de petites fleurs couleur d'or sur 
un fond pourpre. Le mot broderie, au surplus, pourrait 

(i)L. iO, G. Th., deScen. 
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ici être impropre, et Ton devrait peut-être voir dans les 
ornements dont est parsemé le vêtement du tibicen quel- 
ques-unes de ces crustœ prohibées par Téodose ( i ). 
C'étaient des pièces rapportées absolument comme on le 
fait pour orner des vases d'or ou d'argent; la loi citée 
en note nous dit que le fond des crustœ était pourpre ; 
quant à l'autre couleur, elle variait beaucoup. Revenant 
au costume du joueur de flûte, nous voyons au-dessous 
de sa poitrine une sorte de ceinture jaune , bordée de 
rouge, qui serre ses vêtements. Ses sandales sont jaunes: 
c'est aussi à peu près la couleur des deux flûtes qui s'in- 
troduisent dans sa bouche par l'ouverture pratiquée à 
cet effet dans le capistrum. Son siège et l'escabeau 
placé devant lui sont jaunes aussi, mais ornés de raies 
rouges. Le siège est couvert d'une grande draperie 
rouge à bandes jaunes, que l'on voit retomber derrière 
le tibicen. 

Ck)mme l'on voit, il est très-probable que les joueurs 
d'instruments exécutent ici un de ces concerts auxquels 
Horace fait allusion : 

Sonante mixtum tibiis carmen lyra^ 
Hac Dorium, illis barbarum (2), 

et que les Grecs nommaient fjuvau^ta, suivant le témoi- 
gnage exprès de Suidas, lequel définit ce mot : otov 
xiOopa, xal aùXo; <n>[t<pa>v^... Pour plus de détails à ce sujet, 

(i) L. 10, C. Th., de Scen. (2) Epod., IX, 5. 
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on peut voir une dissertation sur la symphonie des 
anciens (i). 

En examinant les autres parties du tableau, nous trou- 
vons un siège de couleur jaunâtre, puis un escabeau aux 
raies rouges, un coussin et sa garniture, le tout d'un 
beau jaune. La femme assise sur un siège a les cheveux 
châtains , sous une couronne de feuilles vertes , sur la- 
quelle on aperçoit nombre de fleurs jaunes et blanches ; 
elle porte des boucles d'oreilles et un double bracelet 
d'or. Son habit de dessous, de couleur changeante du 
bleu au rouge, laisse à découvert une partie de la poi- 
trine , va retomber sur le bras droit et reparaît ensuite 
au bas de la figure. Le vêtement de dessus est blanc; la 
chaussure estjaune avec une semelle rouge. Les pages du 
volume ouvert qu'elle tient entre ses mains, dans une at- 
titude qui semble indiquer qu'elle va chanter, sont char- 
gées de lignes de couleur brune. Seraient-ce des chiffres 
ou d'autres signes propres à exprimer les notes de mu- 
sique.^ Ce point sera peut-être éclairci par de savantes 
dissertations sur le rhythme de la musique ancienne que 
nous devons à l'Académie des Inscriptions ( 2 ). 

Les deux hommes sont couronnés de feuilles vertes 
et de lierre. Celui que l'on aperçoit de profil est vêtu de 
bleu, l'autre de violet. 

Ce tableau représente évidemment un concert. Serait- 
ce un chœur dramatique? La présence d'une femme 

(i) Académie des inscriptions, 2} T. VIL 
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parmi les chanteurs le fait supposer. Que les femmes 
fissent partie des chœurs , c'est ce dont on ne peut douter 
en présence d'un passage d'Aristote ou de l'auteur, quel 
qu'il soit, du livre intitulé de Mundo ; tïous y trouvons, 
en effet, qu'au signal donné par le chef du chœur, on 
entend résonner à la fois des Toix d'hommes et de 

femmes. •• È yof^ xopu^aioii jcaropÇixvTo; auv£in]^ei ira; ô x^opoç 

cèvjpûv xai pvaucûv. Sénèque , parlant aussi des chœurs, dit 
en propres termes : j4ccedunt viris feminae, interpo^ 
nuntur tihise. Nous apprenons , d'autre part(i), que le 
chœur tragique se composait de quinze personnes qui en- 
traient en scène trois à trois. Chacun de ces groupes se 
nommait Çuyoç ; il pourrait se faire qu'un Çuyo; fut ici repré- 
senté. Quant à la musicienne , elle fait sa partie daiis le 
chœur; à moins qu'on n'aime mieux la prendre pour 
une monodaria. C'est ainsi que l'on appelait les femmes 
qui chantaient seules ; pvwi'ta en grec , et swinium en 
latin ^ c'était un chant à.uhé selile voix (2). Nous savons 
d'ailleurs que chez lesandens, en Grèce comme en Tos- 
cane et à Rome, les femmes s'exerçaient au chant (3). 

PLANCHE i4. 

1 ■ • 

Un vieillard est assis sur un rocher, au pied d'un ar- 
bre. Il est presque entièrement nu ; seulement on aper- 

(1) Pollùx, IV, 408. (3) Macrobe, Sai.y II, iO. ; Ovid., 

(2) Hesychius, in verbo Movco8(« ; Ars, III, 315 et suiv. 
Isidore, VI, 19. 
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çoit une peau qui lui entoure la cuisse gauche. Nous disons 
une peau sans pouvoir cependant laffirmer, car à cet 
endroit la peinture a beaucoup souffert. Ce vieillard est 
sans aucun doute le satyre Marsyas, qui montre à jouer 
de la flûte à un jeune homme. Nous avons eu déjà occasion 
de direque Marsyas, nomme aussi Massa (i), devaitlejour a 
Hyagnis. Son père était un des nombreux personnages de 
la mythologie antique auxquels on a attribué l'invention 
de la flûte (2). Plutarque (3) fait à Apollon Thonneur 
de cette découverte, Eustathe tient pour Osiris; mais 
les preuves qu'ils apportent ne paraissent pas suffi- 
santes. 

Nous remarquons que les deux flûtes ici représentées 
portent des chevilles. Les anciens s'en servaient en effet 
pour varier les tons; mais elles sont ici un véritable 
anachronisme, attendu que leur inventeur, Pronomus, 
de Thèbes, qui leur dut l'honneur de se voir élever une 
statue dans sa patrie, ne vécut que bien longtemps après 
Marsyas(4).D'ailleurs,dansunautre tableau, représentant 
à peu près le même sujet, mais dont les détails paraissent 
beaucoup plus soignés, nous ne retrouvons pas ces 
chevilles. 

L'autre personnage de notre tableau, le jeune élève de 
Marsyas , est Olympe, qui apporta de Phrygie en Grèce, 
dit Plutarque, des chants en l'honneur des dieux ( >). Il 

(i) PluLyde Mv$.,p. i 133; Nonn. (3) De Mus., p. \ 136. 

ap. Dionys., X, 233. (4)Paus.,IX,12,etAthen.,XIV,7. 

(2) Spanheim. ad Callimach. [5j Plutarque, de Mus., p. il 33. 
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fut dans l'antiquité plus illustre que son maître , et on 
le regardait en Grèce comme le premier de tous les 
joueurs de flûte connus (i). 

En examinant avec attention le principal personnage 
de notre tableau , nous sommes étonné de ne rencontrer 
presque aucun des traits sous lesquels les anciens le dé- 
peignaient. Sans doute, cette chevelure hérissée, cette 
barbe profonde , qui lui avait valu le surnom de pa6i>icw- 
•^tirê (2), et le rendait semblable à un bouc, ces oreilles 
pointues, ou, comme le dit Lucien, ces oreilles longues 
et droites , wt» [léyaTca, opOia (3) , appartiennent au Marsyas 
si souvent décrit par les écrivains de l'antiquité; mais 
les cornes et le visage, dont l'aspect n'a rien de rude 
ni les traits rien de bien outré , méritent quelque atten- 
tion. Et d'abord, dans aucun des tableaux qui font 
partie de cette collection, on ne représente Marsyas avec 
des cornes, et difficilement on le trouverait ainsi dans un 
monument antique; cependant de même que Silène, tou- 
jours représenté sans cornes par les poètes, en a quel- 
quefois sur les médailles, notre personnage peut bien 
avoir reçu les siennes de la pleine puissance du peintre. 
Pour l'ensemble des traits du visage, rien ici ne rappelle 
le portrait tracé par Apulée (4). Ce n'est pas cette figure 
de bête si effrayante : vultuferino trux. Nous ne voyons 
pas qu'elle soit hérissée de poils et d'épines : spinis et 

(i) iElîan., V. H., XIII, 26. Dion. (3) Lucien , in Bacch., 2. 

Chrys., Orai. I. (4) Apulée, Ftor., I. 

(2) Lucien , m Bacch. 
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pilis obsitus. Elle n'a rien de difforme ni d'agreste. 
Les médailles, il est vrai, adoucissent quelques-uns de 
ses traits; mais jamais on n'avait prêté à Marsyas cette 
expression de bonté et cette physionomie qui inspire le 
respect (i). L'artiste aura eu peut-être en vue le récit de 
quelques poètes qui faisaient de notre joueur de flûte un 
roi phrygien , le fils d'une nymphe (2) , un homme enfin 
tout à tait différent de l'être bizarre que nous décrivent 
ordinairement les anciens. 

PLANCHE 15. 

Hercule a été trop célèbre dans la Fable pour que , 
dans le courant de cet ouvrage , nous n'ayons pas sou- 
vent à nous occuper de lui. Les ruines d'Herculanum et 
de Pompéi ont livré aux arts un nombre infini de mo- 
numents qui se rapportent à ce héros d'une manière plus 
ou moins directe , et qui réclament tous des explications 
plus ou moins longues. 

Ici nous dirons qu'il y a peu de personnages sur le 
compte desquels les auteurs aient autant varié. Il en est 
qui ont nié son existence ; on en voit qui admettent 
quarante-trois Hercule, d'autres douze, d'autres six, 
d'autres trois et d'autres deux (3). Enfin nous connais- 
sons Hercule Égyptien, Hercule Cretois (4;, et Hercule 

(1) V. Beger., Th. Br., t. III, {3)G\rM\,HerculisvUaeiSyn(. 

p. 196. Deor.; X, in HercuL 

(2)Telest.,ap.Athen.,XrV,p.6i7. (4) Diodore, III, 73. 
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fils de Jupiter et d'Alemène , à qui Ton attribua dans la 
suite les exploits de tous les autres héros du même 
nom , et que Ton désigna par la dénomination à^Argien 
et de Théhain (i). On connaissait encore Hercule PA<?- 
nicien (2) , Hercule Gaulois (3) et Hercule Prodicien, 
ainsi nommé de Prodicus , qui avait représenté ce héros, 
tout jeune encore, rencontrant sur son chemin la Volupté 
et la Vertu , et s'attachant aux pas du dernier de ces 
deux génies. L'on a dit que le nom d'Hercule n'a été le 
nom propre d'aucun personnage de la Fable , mais que 
ce fut une qualification attachée à tous les hommes cou- 
rageux , aux conquérants et aux fondateurs de colonies ; 
qu'ainsi, par exemple, les Égyptiens, les Phéniciens et 
les Grecs appelèrent de ce nom leur héros Osiris , Mé- 
licerte et Alcée (4)- On a voulu voir aussi dans Hercule 
et dans ses exploits le soleil et ses effets merveilleux (5). 
Quant à l'étymologie dé ce nom , nous avons eu occa- 
sion de dire qu'Alcide, chez les Grecs, aurait été appelé 
Hercule, Apixx.^^;, à cause du courroux de Junon, Hpa, dont 
il Êiillit être la victime. Le mot hébreu , SdIIH, Harokel^ 
marchand, a fait penser que le héros de la Fable ne fut 
autre chose qu'un marchand tyrien. Le mot Har-Kull, 
qui signifiait chez les Carthaginois conducteur de troupes ^ 
semble avoir plus de rapport avec l'idée que nous nous 

(1) Diodore, IV, 10; V, 76; ibî, (4) Clerc, Bibl. Univ., t. let II; 
Wesseling, Vossius, IdoL, 1, 12 et 13, 22, 34 et 

(2) Hérodote, II, 44 ; Philostrate, suiv. 
Apoll.,\.A;Clerc,BibL chois.,LX1. (5)Vossius, /do/.,II,15;Cupeni», 

(3) Lucien; in fferc. Harpoc:, p. 95 et 96. 
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faisons d'Hercule. Enfin, si l'on consent à considérer ce 
héros comme une personnification du soleil , comme le 
roi du feu ^ avoÇ xupoç (i), on trouvera très-bien la raison 
de son nom dans le mot hébreu ^in> Harac, qui veut 
dire brûler. 

Dans cette planche on a représenté un des exploits 
qui illustrèrent la jeunesse du héros. 

Le fond de la peinture est un ciel et un paysage avec 
des arbres et des rochers au milieu desquels on aper- 
çoit un antre qui servait sans doute de repaire au lion. 
Hercule a des cheveux châtains et une carnation bronzée. 
Il a jeté à ses pieds son carquois argenté rempli de 
flèches, son arc, sa massue, et une draperie d'un jaune 
assez foncé. L'enduit, qui n'est pas très-bien conservé 
à cet endroit, peut laisser voir dans le dernier des ob- 
jets que nous avons énumérés une peau de lion. La dé- 
pouille des animaux fut le vêtement primitif des hommes, 
et celle du lion convenait si bien à Hercule que Théo- 
crite en a orné le berceau du héros : 

£ùvà S ^c TM itottoi TeTUYuéva àfjii^i ^rocrpoc, 
AÉpfAtt Xe^VTCiov, (AttXa ot xs^otpifffjisvov aurÇ (2). 

Il y a cependant plus de vraisemblance à dire que le 
peintre a figuré une draperie dans son tableau. Il aura 
trouvé ainsi un moyenassez ingénieux de faire deviner l'is- 
sue du combat qu'il a représenté. Car, comme on sait très- 

(I) Nonnus, Di(my$, XL. (2) M., XXIV, 134. 
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bien qu'Hercule était toujours revêtu d'une peau de lion, 
on pense qu'il va conquérir celle de son terrible adver- 
saire. On le voit ici luttant tout nu , sans autre défense 
que sa souplesse et son agilité , sans aucune arme autre 
que son bras vigoureux. Il tient l'animal à la gorge et 
s'efforce de l'étouffer dans ses mains. 

La Fable nous a transmis le nom de plusieurs lions 
vaincus et tués par Hercule (i). Il s'agit de savoir quel 
est celui que le peintre a voulu nous montrer ici. Est-ce 
celui du mont Hélicon, de Lesbos, de Teumésis, du 
mont Cythéron, ou, le plus célèbre de tous, celui de 
Némée.^ La réputation du dernier parlerait en sa faveur. 
On doit prendre aussi en considération que sa mort fut 
un des douze travaux d'Hercule ; et surtout que , comme 
il était invulnérable, le héros ne put employer pour le 
tuer ni sa puissante massue, ni ses flèches, et qu'il fut 
obligé de l'étouffer dans ses bras. Sous ce dernier rap- 
port notre peinture s'accorderait parfaitement avec la 
Fable et avec toutes les poésies mythologiques. Il n'y 
aurait qu'un seul poëte qui viendrait contredire ledébiil 
de la lutte telle que l'artiste l'a figurée : ce serait Théo- 
crite , qui veut qu'Hercule , pour se soustraire aux griffes 
du monstre, l'ait attaqué par derrière : 

'Pi'^sc To^ov fpsCs icoXu ^^«irr^y te «pocpcTpotv, 

0) Scoliaste de Théocrile , Id., liante d'Hésiode,B., 329; ApoIIodore, 
Xin, 6; Lactance, in Stac, Theb., I, lîv. II; Théocrite , W., XXV; Dio- 
48o;Servius, JS:».,VIII,293;leSco- dore, IV, 1 1 ; Hygînus, Fab., XXX. 
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Il est vrai que cette idée est , sinon bien poétique, du 
moins pleine de bon sens et de raison, car Hercule n'é- 
tait pas invulnérable (i). Mais on n'en voudra pas à l'ar- 
tiste pour avoir donné à son combat une couleur de gé- 
nérosité en nous montrant le héros et le lion luttant 
corps à corps , et nous avoir intéressés plus vivement à 
l'homme pour qui on redoute les grifFes dangereuses de 
l'animal. Cette vérité a été si bien sentie que cette atti- 
tude des deux combattants a été adoptée dans plusieurs 
médailles de la Grande-Grèce, dans beaucoup de lampes 
antiques (a) et dans quelques statues. La seule considé- 
ration qui pourrait exclure le lion de Némée, et faire 
penser aux autres lions tués par Hercule, c'est que la 
victoire sur le premier fut remportée par le héros quand 
il avait déjà toute la vigueur de l'âge viril , tandis que 
les autres furent des jouets qui servirent à amuser son 
enfance, et à éprouver son courage (3). Et dans la pein- 
ture reproduite par cette planche, il est bien certain que 
le héros est encore dans la fleur de la jeunesse. 



PLANCHE IG. 



Ce tableau et les suivants sont sur marbre et appar- 
tiennent au genre des monochromes. Les anciens avaient 



(!) Appollodore, II, p. 60 ; Hygi- (2) Montfaucon, t. V, pi. 172. 

nus, Astron. Poet,, II, 6. (3) Marm. Oxan.^p. l, pi. XII. 
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nommé ainsi les peintures d'une seule couleur (i). Si Ton 
en croit Pline, le cinabre était celle que Ion donnait le 
plus volontiers à ces sortes d'ouvrages : « Cinnabari ve- 
tere^j quœ etiam nunc vocant monochromatq , pinge- 
bant (2). » C'est aussi la teinte qui paraît avoir appartenu, 
autant qu'il est permis d'en juger aujourd'hui, à ce ta- 
bleau et aux suivants. Ce genre, qui ne réclamait en aucune 
manière l'entente du coloris, devait être adopté de pré- 
férence par les artistes , lorsqu'ils n'étaient pas encore 
initiés à toutes les parties de l'art. L'unité de teinte, la 
froideur et la sécheresse qui s'attachent à ces ouvrages , 
étaient cause que l'on hésitait souvent à les ranger parmi 
les peintures parfaites, et qu'on voulait les reléguer dans 
la classe, moins estimée, des dessins et des clairs-obscurs ; 
mais ces chicanes n'étaient pas une raison suffisante 
pour qu'ils fussent dédaignés par les grands maîtres, 
qui s'en servaient quand, parvenus au comble de la 
gloire, ils étaient assez sûrs d'eux-mêmes pour renon- 
cer au prestige de la couleur et se confier au seul mé- 
rite du dessin. Polygnote et Zeuxis avaient peint des 
monochromes (3). Sous les empereurs, à une époque 
oîi l'art était bien loin de son enfance , les monochromes 
étaient encore en vogue. 

Celui-ci a été tellement altéré par le temps qu'on en 
distingue à peine les contours; et cela est d'autant plus 



(1) Pline, XXXV, 3. (3J Quinlilien, ImtiL, XI, 3; 

(2) M., XXXIÏI, 7. Pline, XXXV, 9, 
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fâcheux que le sujet était déjà par lui-même assez diffi- 
cile à expliquer, et qu'on aurait eu besoin ici , plus que 
jamais, de toute la précision d'un ouvrage bien conservé. 

Comme Tenfant paraît être la figure principale du ta- 
bleau , on a cherché dans l'histoire et dans la Fable un 
nom qu'il pût porter avec quelque vraisemblance , et à 
l'aide duquel on pût prêter une intention et un rôle à 
toutes les autres figures du tableau. 

On a pensé à l'éducation d'Achille, à celle de Nep- 
tune , et enfin à la naiss^mce d'Arion , et Ton a été assez 
embarrassé pour adopter d'une manière définitive l'une 
de ces trois explications. 

Au dire de presque tous les poètes , l'éducation d'A- 
chille fut confiée par Thétis au centaure Chiron ; mais 
Homère prétend que son héros fut élevé par Phénix 
dans la Phthiotide. Ainsi le maître dit à son élève : 
« J'habitais les confins de la Phthiotide, et c'est moi , 6 
c( Achille, qui te fis ce que tu es aujourd'hui. Je t'aimais 
« de tout mon cœur ; tu ne voulais pas aller avec d'au- 
« très que moi; tu ne mangeais que quand je te tenais 
a assis sur mes genoux ; je te présentais les morceaux , et 
« je te donnais à boire (i). » On sait en outre que chez 
les anciens l'éducation des enfants était divisée en deux 
parties , et avait deux objets bien distincts : l'esprit et 
le corps; que l'un était confié aux soins des pédalo- 
gueSj et l'autre à ceux des nourrices. 

(1) //., IX, V. 480; Q. Galabrus, lll, 467 et suiv. 
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Le vieillard que Ton voit dans cette planche tenir un 
enfant sur ses genoux sera donc Phénix , qui , en mon- 
trant du doigt un autel à Achille, son élève, l'initie à 
ces sentiments de religion et de pitié qu'il lui rappelle 
dans Homère (i). T^ femme qui appuie une de ses mains 
sur l'épaule de Phénix sera la nourrice du jeune héros, 
qu'elle caresse sans doute de son autre main. Et enfin 
l'autre femme du tableau et le cheval qu'elle tient par la 
bride seront destinés ici à représenter la Phthiotide, 
cil naquit Achille , et qui était célèbre dans l'antiquité 
par le nombre et la bonté des chevaux qu'elle produi- 
sait (2). On trouvera d'autres exemples de ces images 
allégoriques. Ainsi Philostrate (3) offre l'île de Scyros 
sous la forme d'une femme belle et majestueuse , ornée 
de tous les produits de cette contrée; et dans le piédes- 
tal du temple de Pouzzol , érigé en l'honneur de Tibère , 
quinze cités de l'Asie Mineure sont représentées par au- 
tant déjeunes filles que l'on distingue par des symboles 
de circonstance. 

On connaît toutes les supercheries que Rhéa , femme 
de Saturne , était forcée de mettre en usage pour déro- 
ber ses enfants à la férocité de son mari. Quand elle eut 
mis au monde Neptune, elle confia son éducation à des 
pasteurs d'Arcadie , et fit croire à Saturne qu'elle était 
accouchée d'un poulain, que le dieu dévora (4). A l'aide 
de. cette fable on pourra reconnaître Neptune dans le 

(1) Loc. cil., V. 492 et suiv. (3) Imag. I. 

(2) Q. Calabrus. (4) Pausanîas, V[|[, 8. 

2' Série. — Peintures. 
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jeune enfant assis sur les genoux du vieillard , qui sera 
le berger auquel la déesse Rhéa l'aura confié. Enfin la 
femme qui se tient debout , derrière le vieillard , devra 
être Arnè , nourrice de Neptune , et la draperie qui lui 
couvre la bouche exprimera assez ingénieusement la 
discrétion dont elle doit faire preuve. La déesse Rhéa 
aura été figurée par la jeune femme qui semble recom- 
mander le mystère au vieillard et à la nourrice ; elle 
tient par la bride le poulain qu'elle substitue à son fils , 
et qui doit satisfaire la voracité de Saturne. 

Neptune, amoureux de Cérès, sa sœur, essaya d'assou- 
vir sur elle la brutalité de sa passion. La déesse s'étant 
métamorphosée en jument et cachée en Arcadie au 
milieu des troupeaux, Neptune vint à bout de la dé- 
couvrir, prit la forme d'un cheval , et devint père d'une 
fille dont le nom fut un mystère que l'on cacha religieu- 
sement aux profanes, et d'un cheval que l'on appela 
Arion (i). Alors Cérès tiendra par la bride Arion, son 
fils, et recommandera le silence au pasteur et à la 
nymphe, tant sur son accouchement monstrueux que 
sur le nom de sa fille, qu'elle abandonne aux soins du 
vieillard et de la nourrice. 

Quel que soit le véritable sujet de ce tableau, il est 
probable que le piédestal surmonté d'un autel a été 
placé avec l'intention d'indiquer que l'aventure se rap- 
porte à une divinité. 

(i) Pausanias, VIH, 23. 
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PLANCHE 17. 



L'auteur de ce monochrome ne Ta pas cru indigne 
de porter son nom; on pensera, comme nous, qu'il n'a 
pas trop préjugé de son œuvre ; et quand on en aura 
apprécié le mérite, on applaudira à cette noble confiance 
de l'artiste qui a sauvé de J'oubli un nom qu'on ne re- 
trouve dans aucun monument antique et qui méritait 
d'arriver pourtant à la postérité. AAESANAP02 AeHNAIOS 
ErPA*EN. Alexandre, Athénien^ peignait. Épigraphe 
pleine de modestie, et qui justifie bien la terreur avec la- 
quelle les artistes anciens abordaient la publicité ! Il 
n'y avait pas d'œuvre si parfaite qu'ils ne voulussent 
ranger dans le domaine de l'imparfait, et pour laquelle 
ils ne voulussent se réserver en quelque sorte le droit de 

« 

la correction , quand la critique sévère aurait mis le 
doigt sur les défauts. L'imparfait, dans leurs épigraphes, 
était encore une fiction ingénieuse , dont ils coloraient 
leurs erreurs. Leurs contemporains leur reprochaient-ils 
d'avoir livré au public un ouvrage indigne d'eux et de 

• » - 

lui , ils répondaient : Vous avez tort de prononcer un 
arrêt définitif et sans appel sur un tableau que nous 
avons donné commencé et non achevé. Nous avons écrit 
au-dessous : faciehamus et non/ecimiis; nous faisions et 
non pas nous avons fait. Enfin, après leur mort, quand ils 
n'étaient plus là pour corriger leurs erreurs et suivre 
les conseils de la critique, on pouvait dire pour eux 
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qu'une mort prématurée les avait privés du privilège de 
la correction. Cette forme était généralement adoptée. 
Apelles et Polyclète eux-mêmes en réclamaient tous les 
avantages, et on ne saurait pas trouver plus de trois 
inscriptions dont le verbe soit au temps parfait. Tria 
non ampliuSj utopinor, absoliite quœ traduntur inscrip- 
ta : iLLE FECiT (i). Phidias avait écrit sous la fameuse 
statue du Jupiter Olympien : 

Phidias, fils de Charmide^ Athénien^ me fit (2). 

Enfin , sur un buste du musée de Naples on lit : AIIOA- 
AÛNI02 ETIOHSE, Apollonius fecit; et sur un vase 
étrusque de la belle collection de D. Giuseppe Valetta : 
MASlMOCErPA^^, Maximus pinxit. 

Pour en revenir au peintre Alexandre, tout ce que 
nous pouvons savoir de lui, c'est qu'il vécut quelque 
temps avant l'ère chrétienne. Nous l'induisons de la forme 
des caractères grecs qui composent les inscriptions de 
son tiibleau, et surtout de celle de V epsilon, du sigma 
et du phi. 

Comme nous l'avons déjà dit, ce tableau est d'un 
mérite tout particulier; mais il a pour les antiquaires 
et les archéologues une valeur inestimable, en ce que 

(i) Pline, Dédicace de son His* (â) Pausanias, V, 10. 

toire naturelle à Vempereur Titus» 
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chacune des figures est accompagnée de son nom. On 
y voit cinq héroïnes : Latone^ Niohé, Pliœhé^ Hiléœra 
et Aglaé. Deux d'entre elles jouent aux osselets. Les 
anciens donnaient à ce jeu le nom de pentalitidzarc ( de 
révre, cinq, î^Woi, pierres); et ils le faisaient avec cinq 
petites pierres qu'ils lançaient en l'air de la paume de 
la main pour les recevoir sur le revers, sauf à prendre 
ensuite, d'une manière plus ou moins compliquée, celles 
qu'ils avaient laissées tomber à terre. Pollux(i), àquinous 
empruntons ces détails, a soin de nous prévenir que 
c'était un jeu de femmes. Les petits cailloux furent rem- 
placés par les osselets, iffTpayaî^oi chez les Grecs, to//chez 
les Latins. Les femmes de notre peinture ont mêlé à 
leurs osselets de petits objets qui , sans doute , compli- 
quent le jeu et le rendent plus agréable. Les érudits ont 
fait des traités entiers sur le jeu des osselets chez les 
anciens; quanta nous, nous nous bornerons à dire que 
ce jeu a fourni plusieurs sujets aux artistes de l'anti- 
quité; qu'un des beaux ouvrages de Pol y clète était connu 
sous le nom à'Astragalizontes (2) ; et que dans une pein- 
ture de Polygnote on voyait Camiro et Clylie , filles de 
Pandare, xai^ouaai içTpayoXoi; (3), jouant aux osselets. 

Il est difficile de deviner dans quelle intention l'artiste 
à qui nous devons ce tableau a groupé ainsi ces cinq 
héroïnes, sur le compte desquelles les écrivains anciens 
ne fournissent que des documents peu nombreux. La- 

(1) Pollux, liv. IX, sect. 126. (3) Pausanias, X, 30. 

(i) Kline, XXXIV, 19. 
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tone, fille de Cœus et de Phœbé , donna le jour à Apollon 
et à Diane, mais , suivant Hérodote, elle n'aurait été que 
la nourrice de ces deux divinités (i). La Fable fait men- 
tion de deux Niobé ; l'une n'est connue que pour avoir été 
la première des mortelles à qui Jupiter ait fait violence ; 
l'autre est la célèbre fille de Tantale et l'épouse d'Am- 
phion , roi de Thèbes , dont elle eut sept fils et autant 
de filles. Fière d'une aussi belle fécondité, elle manqua de 
respect à Latone , en s'opposant à ce qu'on rendît les 
honneurs du culte dixîn à cette déesse, qui n'avait eu 
que deux enfants, Apollon et Diane; et ces deux divini- 
tés, indignées d'un tel mépris, détruisirent à coups de 
flèches, en un seul jour, la postérité de Niobé (2). Il 
paraît qu'avant le mépris de Niobé et la vengeance de 
Latone ces deux femmes vivaient en grande amitié, 
ce qui résulte d'ailleurs d'un vers de Sapho : 

AsTM xal Nt^^a (jiaXa (liv f (lat ^9av éiotTpat (3), 
Latone et Niobé étaient amies intimes, 

et ce qui explique aussi l'attitude familière que le peintre 
leur a donnée. 

La Phœbé de notre peinture ne saurait être Phœbé 
mère de Latone, mais plutôt celle qui est connue dans 
la mythologie comme fille de Leucippe et sœur d'Hi- 
léaera (4). Les deux Leucippides (c'est le nom qu'on 

(l)Nalali5 Coiiies, [V, 10. (3) Livre XIII, C. i, 

(2) Ovide , Métamorphoses , n* 5. (4) Apollodore,Bi6//oM., liv. III. 
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donnait aux deux sœurs) furent enlevées par Castor et 
Pollux , et on leur consacra un temple à Lacédénione (i). 
L'orthographe du nom d'Hiléaera subit quelque variation . 
Cependant, comme ce mot paraît dériver d'ïXao;, propice , 
ou d*\ka^^ gai, il semble qu'on doit l'écrire en latin et en 
français avec une h. 

:> * 

H est question dans Homère d'une Aglaé épouse de 
Charopus et mère de Nirée , le plus beau des Grecs après 
Achille; mais comme toutes les compagnes de la figure 
qui porte ce nom dans notre tableau remontent à une 
antiquité bien plus reculée, il vaudra mieux penser que 
notre Aglaé est la plus jeune des trois Grâces, celle que 
Vulcain choisit en mariage (2) . 

Quant au rapport que les cinq jeunes femmes de cette 
peinture peuvent avoir entre elles , il nous sera assez dif- 
ficile de rétablir. Hérodote ne donne à Niobé que trois 
filles (3) ; elles s'appelaient peut-être Phœbé , Aglaé et Hi- 
lésera. On pourra dire aussi que le peintre Alexandre a 
réuni dans un même cadre cinq figures qu'il a copiées 
d'après les originaux des plus grands maîtres, pour s'en 
servir comme de modèles; ou bien encore, qu'il a pris 
les figures de ces cinq héroïnes dans les temples qui 
leur avaient été consacrés ; et qu'après leur avoir donné 
des attitudes gracieuses, il a écrit le nom de chacune 
d'elles pour qu'on ne pûtpas les prendre l'une pour l'au- 
tre , ce qui aurait été un sacrilège. 

(1) Pausanias, Ilï, 16 ; Ovide, Art (2) Hésiode, Théog., v. 907 et 945. 

d'aimer^ v. 680; Properce, I, EL 2. (3) ApoUodore, III, p. 145. 
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PLANCHE 18. 



Cette peinture sur marbre a été trouvée, le 24 ^^^ 
1 7^9 , dans les fouilles de Résine. L'action qu'elle re- 
présente rappelle aussitôt ces vers de l'Enéide , au sujet 
de Corynée (i) : 

... ; Super ipse secutus 

Caesariem lasva turbati corripit hostis, 
Impressoque genu nitens, terrse applicat ipsum^ 
Sic rigido latus ense ferit. 

Corynée à l'instant s'élance avec ardeur , 
Saisit ses longs cheveux^ avec force V entraîne , 
Et^ d'un genou nerveux l'appliqicant sur Varène, 
Ixve sur lui le fer et le plonge en son sein. 

L'attitude décrite ainsi par le poète ressemble tellement 
à celle des persoiniagesde ce tableau, qu'on ne peut s'em- 
pêcher de penser que le poëte a inspiré le peintre, ou le 
peintre le poëte. D'ailleurs il faut reconnaître que les 
deux œuvres seraient dignes l'une de l'autre, et que cette 
peinture, qui est très-bien conservée, ne le céderait pas 
en beauté aux belles compositions de Virgile. On ne peut 
s'empêcher d'admirer dans le jeune assaillant et dans la 
hardiesse de son attitude la noble inspiration de l'ar- 
tiste, et le sens qu'il a voulu donner à son tableau est 

(1) XII, 301 et suivants. 
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révélé parfaitement par le centaure attaqué au moiQ^nt où 
il porte une main téméraire sur lajeune fille effrayée, qui 
cherche à l'éloigner. Le peintre a-t-il confié à ce marbre 
un caprice de son imagination, ou bien a-t-il voulu re- 
tracer un fait de la Fable ou de l'Histoire ? Cette dernière 
hypothèse a prévalu, et on a cru voir dans la composition 
de ce tableau la représentation de l'aventure qui donna 
naissance à la guerre des Centaures contre les Lapithes. 

Pirithoùs, fils d'Ixion, roi des Lapithes, peuple de la 
Thessalie, avait épousé Hippodamie, et avait invité les 
Centaures à ses noces. Ceux-ci, échauffés par le vin, se 
portèrent à des violences envers les femmes des Lapithes, 
et Eurjtus ou Eurytion enlevait la fiancée elle-même, 
quand Thésée et Hercule vinrent au secours des offensés , 
massacrèrent les Centaures et dissipèrent ceux qui avaient 
échappé au carnage (i). La jeune femme que l'on voit 
dans ce tableau sera donc Hippodamie ('2). Le centaure 
s'appellera Eurytusou Eurytion, et le personnage qui atta- 
que et qui va percer de son épée Eury tus au moment même 
où il saisit Hippodamie , sera Thésée , ou tout autre héros. 

L'auteur de ce tableau n'est par le seul artiste qui se soit 
exercé à représenter cette scène tragique . On lit dans la des- 
cription du temple de Jupiter Olympien , par Pausanias (3) : 
« Dans la voûte , on voit les Lapithes se battant avec les 
a Centaures aux noces de Pirithoiis. Le roi des Lapithes 

(l)Diodore, liv. IV; Plutarque, sée, l'appelle Déidamie, etPro- 
Vie de Thésée. perce, II, 2, y. 61, hchomaché. 

(2) Plutarque, dans la vie de Thé- (3) V, 10. 

2' Série. — Peintures. 10 
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« estdanslemilieu;prèsdelui est iinEurytion, qui lui ravit 
« son épouse ; mais Caenée la défend, pendant que Thésée 
« massacre les Centaures à coups de hache. » PIutarque( i ) 
croit aussi que cet événement se sera passé tel qu'il était 
représenté dans la voûte du temple de Jupiter Olympien, 
et il parle de l'intervention de Thésée dans la querelle 
qui ensanglanta les noces de Pirithoiis, où il aurait été 
invité. Il ne cache pas cependant qu'au rapport de plu- 
sieurs auteurs anciens, Thésée n'arriva chez les Lapithes 
que lorsque la guerre était déjà allumée entre eux et les 
Centaures. 

Du reste, Ovide, qui a raconté aussi cette aventure, 
donne un rôleà Tliésée dans les noces de Pirithoûs, et il 
fait mourir le centaure Eu rytus sous les coups de ce héros; 
seulement, dans la description qu'il donne, il varie les 
accidents du combat; mais l'on comprend sans peine 
que le peintre, qui n'a pas comme le poëte la faculté de 
nous représenter l'un après l'autre plusieurs accidents 
du même fait, en doit choisir le plus saillant et celui qui 
paraît le plus propre à émouvoir et à intéresser. 

Ce tableau est, comme nous l'avons déjà dit, d'un mé- 
rite particulier, et quelques personnes ont voulu l'attri- 
buer au même pinceau qui a composé les trois autres 
monochromes de cette collection. 

(\) Lnc. cit. 
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PLANCHE 19. 

Dans la philosophie ancienne , le polythéisme se trou- 
vait étroitement lié à la métaphysique, qu'il suivait pas à 
pas pour s'égarer avec elle dans les routes ténébreuses. 
Il lui prêtait ses formes, ses attributs tout matériels, et 
jetait ainsi, il faut le reconnaître, quelques lueurs fugiti- 
ves, quelques éclairs sur un dédale le plus souvent sans 
issue. Ainsi il ne se contentait pas de diviniser les pas- 
sions, de leur créer à chacune une existence, une indi- 
vidualité. Comme la métaphysique les analysait, et cher- 
chait leurs causes et leurs effets ; comme chaque passion 
première devenait pour elle un genre qu'elle subdivisait 
en un nombre infini d'espèces, la religion faisait de cha- 
que passion une divinité dont elle précisait la naissance, 
la manière d'être, les goûts, les antipathies, et à toutes 
les phases, à toutes les modifications que la passion 
était appelée à subir, elle donnait une origine et un nom 
particuliers. Elle en faisait autant de petites divinités 
secondaires qui se rattachaient à la grande divinité pre- 
mière. On retrouvait encore ici le genre et l'espèce. 

L'Amour était, pour le vulgaire, fils de Vénus; mais les 
philosophes le disaient engendré par Poros, dieu de l'a- 
bondance, et par Pénia, déesse de l'indigence; car l'a- 
mour est-il autre chose que le désir d'un bien que l'on 
n'a pas, et la jouissance de l'objet que l'on désire ( i ) ? H 

(I) Platon, ConriV. 
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ne faut pas croire non plus que Ton ne connût qu'un seul 
Amour; les écrivains en comptaient deux, trois, et quel- 
quefois un plus grand nombre ; ils ne s'accordaient pas 
davantage sur leurs noms ni sur leurs attributs. Comme 
notre peinture met en scène trois Amours, nous ne nous 
occuperons que des mythes qui se rapportaient à ce nom- 
bre. Nous lisons dans Pausanias (i) que l'on voyait à 
Mégare, dans le temple de Vénus, trois statues repré- 
sentant Épa>ç, f[x.epo;etno6oç;Ép(oç, c'est-à-dire l'amour arrivé 
à sa fin, la possession de l'objet aimé; îpLcpoc, le désir que 
fait naître la vue de la beauté ; c'est du moins la signifi- 
cation qu'un ancien donne à ce mot, et qui forme le sens 
allégorique d'un récit d'Hésiode. Vénus, dit ce poëte, 
naît des flots de la mer, et marche accompagnée d'Épcoç 
et suivie d'ï(jt.epoç ( i ). Quant à IIoôoç, c'est le désir vague et 
sans objet déterminé. 

Deux philosophes , Platon (3) et Apulée (4) , ont voulu 
voir dans les trois Amours des emblèmes de l'amour phy- 
sique, moral, et d'un troisième pour qui le corps et l'es- 
prit ont un égal attrait. 

Enfin Servîus, dans son commentaire sur l'Enéide (5), 
divise l'amour en trois classes : Épwç , Avrepco; , Atîaepwç , l'a- 
mour en général, l'amour réciproque, et l'amour malheu- 
reux , celui qui n'est pas payé de retour. 

Cette planche offre un exemple des mille et une al- 

(1)1,43. (4) De Philos. 

(2) Tkeog., 201 ; le Scoliaste, ibid. (5) IV, 620. 

(3) Conviv. 
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légories si pleines de grâce dont Tamour a fourni le 
sujet à l'art antique. Celui que nous voyons en cage rap- 
pelle le chasseur qui, dansBion (i), aperçoit l'Amour 
sur un arbre et le prend pour un grand oiseau, (i.£ya opveov ; 
et le nid que les Amours avaient bâti dans le cœur d'Ana- 
créon. Stace a décrit aussi la cage de l'Amour; elle est 
formée de baguettes d'argent réunies par de l'ivoire, et 
couverte d'une voûte pourprée : 



At tibi quanta domus, rutila testudine fulgens 
Connexusque ebori virgarum argenteus ordo (2). 



La scène représentée ici se passe dans une salle obscure 
d'un côté, dont l'entrée est ornée dans le haut d'une dra- 
perie jaune. L'autre côté est éclairé ; on y voit une porte, 
au-devant de laquelle est tiré un rideau verdâtre. 

Des trois Amours, l'un se trouve entre les jambes d'une 
femme qu'il regarde attentivement, et dont le front et 
une partie de la tête sont couverts d'une étoffe blanche. 
Elle a ses cheveux blonds réunis en tresse , un vêtement 
bleu de ciel , un habit de dessus vert , une chaussure et 
des bracelets couleur d'or. C'est probablement Vénus ; et 
alors la femme qui se tient derrière elle , et qui s'appuie 
sur son épaule, sera Pitho ou Suada , la Persuasion , com- 
pagne ordinaire de Vénus (3). Car ce n'est pas la beauté 
seule qui engendre Tamour. Ulysse n'était pas beau , et 

(I) Id. IL (3)Pausanias,V,ll;Nonnus,Dion., 

(2) In PsUtae.y Sylv. II, 4. XXXÏH, 1 10; Horace, Ep.X 6,v.37. 
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pourtant son éloquence fit souffrir, même à des déesses, 
le tourment de l'aimer : 

Non formosus crat, sed erat facundus Ulysses, 
Et tamen sequoreas torsit amore deas (1). 

Pitho est revêtue ici d'une draperie verte , et ses bras 
sont ornés de bracelets d'or. 

La troisième femme a la tête couverte, d'une coiffe à 
peu près blanche , d'où sortent des cheveux blonds en 
désordre. Elle a un vêtement jaune, avec des demi-man- 
ches vertes et une chaussure blanche. Nous y verrons 
l'Indigence, et notre conjecture sera fondée sur le rap- 
prochement de passages des auteurs anciens où le por- 
trait de cette déesse est tracé d'une manière assez sem- 
blable à la figure de notre tableau. Plante et Aristophane 
ont mis en scène la déesse Inopia. Le premier la fait fille 
de la Débauche; le second, dans son Plut us, lui donne 
un visage blême, ûSypa, un regard animé, et l'aspect d'une 
furie de tragédie (2). Il l'appelle aussi une fille d'auberge, 
TTov&oxeuTpia, marchande d'œufs, ^xiGottcoXiç (3) . On trouvera 
sans doute comme nous que les cheveux en désordre qui 
s'échappent de la mitra dont la figure qui nous occupe 
est coiffée, et que les vieilles femmes affectionnaient beau- 
coup, sa chaussure grossière , ses demi-manches, ses yeux 
et tout son visage la rapprochent beaucoup du person- 
nage décrit par Aristophane. 

(1) Ovide, .4r/. II, 123. (3) Ibîd., v. 426. V. Scoliast., 

(2) Plut., V. 422, 423. ibid. 
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A présent que nous sommes bien fixés sur les person- 
nages que représentent les figures de notre tableau, nous 
devrons découvrir le sens de Tallégorie qui en fait le su- 
jet. On a voulu nous montrer ici sans doute les trois 
Amours s'échappant des mains de Pénia leur mère. Ép(o; 
est déjà sur les genoux de Vénus, qu'il dévore du regard : 

Si nescis , oculi sunt in amore duces (1). 

ï[upo;veut, envoyant la Beauté, échapper à sa mère, qui 
le retient parles ailes. Enfin rioôo;, l'amour naissant, ledé- 
sir vague , reste encore dans la cage où cependant il agite 
ses ailes comme s'il se préparait à s'envoler aussi. 

Enfin si les trois petits génies sont ici les emblèmes de 
l'amour moral, del'amour physique, et d'un troisième qui 
tient de la matière et de l'esprit, nous prendrons pour 
l'amour moral ou céleste celui qui est dans le sein de Vé- 
nus ; l'amour physique ou terrestre, captif des sens, sera 
figuré par le génie ailé enfermé dans la cage ; et enfin le 

a 

troisième, celui qui se débat entre l'esprit et la matière, 
aura son symbole dans la représentation du petit génie 
s'élançant vers Vénus et retenu par les ailes. 

PLANCHE 20. 

On ne saurait considérer avec trop d'attention les dé- 
tails du repas domestique que représente cette peinture 
trouvée dans les foui Iles de Résine. Qiez les Égyptiens, les 

(1) Pmperce, II, EL, XII, 12. 
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Indiens, les Lacédémoniens , il existait d'anciennes lois 
ou des usages passés en force de lois qui prescrivaient 
une certaine publicité pour les repas des familles. A Rome, 
l'on devait manger les portes ouvertes (i). Ces lois ne fu- 
rentpas longtemps en vigueur, et les Romains dérobèrent 
bientôt à la publicité le luxe et les scènes trop souvent 
lascives de leur triclinium (2). Le lit que l'on voit dans 
celui-ci est couvert d'une draperie blanche. Un jeune 
homme, qui a laissétomberde ses épaules, sansdoutedans 
U agitation du repas , un vêtement qui était peut-être une 
vestis cœnatoria ou une synthesis (3), estàdemi couché, et 
s'appuie sur le coude gauche. Il boit avec un vase en forme 
de corne, que l'on appelle rhyton. Les cornes des animaux 
paraissent avoir été les premiers vases à boire des peuples 
de l'antiquité (4). Cette circonstance nous explique l'u- 
sage oii l'on était de mêler une corne aux attributs de 
Bacchus, que l'on appelait TaSpoç, nom qui avait été donné 
aussi par les habitants d'Lphèse à leurs échansons (5). 
Enfin , selon Athénée (6) , la coupe des anciens aurait été 
nommée xpa-nfp , de jcéparoç (corne) , et le mot xfpacat , que 
l'on employait pour désigner l'action de mêler l'eau avec 
le vin , aurait eu la même origine. Dans le suite, le luxe 
mit en usage des vases d'or et d'argent , qui conservè- 



(1) Hérodote, Mêla, Strabon et Athénée, »XI, 7. 
Plutarque. (4) Pline, XI, 37. 

(2) Macrobe, Sat.^ ïlï, 17; Vale- (5) Ezechiel Spanheim, de Vsu 
nus Maximus , 11^ 1. et prœst. numistn., dissert. V. 

(3)Mercurial.,;i4r^ gymn,, 1, 11, (6) Athénée, XI, 7. 
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rent toujours la forme de corne. Il y en avait aussi en- 
verre , et Ton en voit un dans la collection du Museo 
Reale. Vider une grande coupe d'un seul trait , en faisant 
tomber le vin d'une certaine hauteur, comme on le voit 
ici, était considéré par les Grecs comme une prouesse à 
laquelle ils avaient donné le nom d'â|xu<rri^€tv et de mveiv 
â7rk»eu<rrt (i). Une jeune femme, l'épouse ou la maîtresse du 
jeune homme, est assise sur le bord du lit. Il paraîtrait 
que chez les Grecs et les Romains les femmes ne se cou- 
chaient pas, mais s'asseyaient à table : In ipsis lectis cura 
viris cubantibuSy feminœ sedentes cœnitabant (2). Il 
en était d'ailleurs ainsi dans les lectisternium , où l'on 
préparait des lits pour les dieux et des sièges pour les 
déesses (3). 

La femme que l'on voit dans cette peinture a la partie 
inférieure du corps vêtue de la synthésis ; mais une dra- 
perie , qui est peut-être le supparum des Latin$ (4), lui 
couvre l'épaule droite, la poitrine, et vient s'agrafer sur 
le bras gauche. Ses cheveux sont enfermés dans un ré- 
seau couleur d'or : 

Reiiculumque comis auratum ingentibus implet (5). 
Une esclave (6) lui présente un cassette qui renferme 
des vins ou des essences que les anciens mêlaient quel- 

(1) Aristophane in Âeham., act. (4) Ferrari, part. I, de Re vestiar., 
V, scène II, v. 39; Callimaque dans liv. III, chap. 20; Sidonius, Carm.y 
Athénée , XI , 7 ; Athénée , X, 11 ; II, v. 323 ; Lucain, II, 362 et suiv. 
Horace, livre, I, Od. XXXVI. (5) Juvénal, Soi., II, 96. 

(2) Valerius Maximus, liv. II, c. 1 . (6) Sénëque , de Benefic, III, 27; 

(3) Valerius Maximus, loc. cit. Martial, Epiç., XII, 88. 

2* Série. — Peintures. 1 i 
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quefois à leurs boissons (i) ^ et dont ils se parfumaient la 
tête pour empêcher les vapeurs du vin de leur monter 
au cerveau (2). Dans cette dernière hypothèse , la cassette 
porterait le nom particulier de myrothecium (v3). Peut-être 
encore, la boîte que Ton voit dans les mains de l'esclave 
contient-elle les souliers de la jeune femme. Et cette expli- 
cation ne parait pas dénuée de fondement , si l'on admet 
que le repas tire à sa fin ; que les pieds nus de la jeune 
femme réclament une chaussure ; et quand on sait , d'ail- 
leurs (4), que le luxe et le soin pour les chassures 
étaient poussés si loin par les femmes élégantes de l'an- 
tiquité , qu'elles posaient leurs souliers au moment de se 
mettre à table , pour les confier à des esclaves qui les 
serraient dans les boîtes appelées (ravSaXoôvfxoç (5), et les 
rapportaient ensuite lorsque le repas était fini. Ce serait 
pour cette raison que Plante aurait appelé les femmes 
esc]^\es sandaligerulce (6). 

La table que l'on voit ici est ronde et supportée par 
trois pieds : 

Modo sit mihi mensa tripes et 

Goncha salîs puri (7). 

Elleest dunombrede celles quel'on appelait TpCiroSeç, par 
opposition aux TfdmW, ou aux TCTpair«2^ai qui avaient quatre 
pieds. Il y en avait aussi à un seul pied, on les appelait mo- 

(1) Diog. Laerce in Anacharsis; (4) Gasaubon, notes sur Suétone, 

Athénée, I, 18, XV, 13. ntellius, chap. H. 

{2)iElian., Var. Histor., XII, 31 ; (5) Ménandre, Pollux, X. 

Pline, XIIÏ, 3 ; Juvénal, Sat., VI. (6) Trm., act. II, se. I, 22. 

(3) Pline, VII, 30; XIII, 1. (7) Horace, Uvre I, Sat. m. 
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nopodia (i). Les tables étaient carrées quelquefois ; mais 
quand elles étaient rondes, elles avaient Tavantage de s'a- 
dapter à la forme des lits, que Ton désignait par le nom 
de sigmata (2) . 

On voit sur celle-ci trois vases , remplis de vin, autant 
qu*on peut en juger à la couleur du liquide qu'ils contien- 
nent. Gomme tout indique que le peintre a voulu repré- 
senter ici la fin du repas, il est très-probable qu'ils sont 
destinés aux libations que les Grecs faisaient toujours en 
l'honneur de Mercure , des Grâces , et de Jupiter conser- 
vateur. La dernière était ordinairement pour Mercure, 
père du sommeil (3) . 

A côté des trois vases est une espèce de cuiller percée 
de petits trous, et destinée à recevoir une certaine quan- 
tité de neige, sur laquelle on versait ensuite du vin pour 
le tremper et pour le rafraîchir. Ces ustensiles étaient 
de cuivre ou d'argent. On en a conservé des uns et des 
autres dans le Museo Reale (4). f 

Les convives ornaient de fleurs leurs poitrines, leurs 
cous , mais surtout leurs têtes , car ils les considéraient 
comme un moyen de conjurer l'ivresse. Ils en répan- 
daient sur leurs lits, sur leur table et sur le plancher (5), 
qu'ils arrosaient aussi quelquefois d'eaux odoriférantes. 



(1) Tile-Live, XXXIX, 6; Plin., (4) PoUux, X, 24; Martial, XIV, 
XXXIV, 3. Epig. 102. 

(2) Martial, IV, Ep. 11. (5)Spartian., in ^lius Verus ;Si' 

(3) Homère, Odyss., Vil, 137; Grégoire de NazianzensplcpiXoTtrcox.; 
Boulenger, ffl, 15; Stuchius, cap. et Plutarque, I, Symp. Prob*^ I; 
ult., p. 440 et suivantes. Stuchius, II, 14. 
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Les peuples de l'antiquité la plus reculée s'asseyaient 
pour manger (i), et si les lits (que l'on appelait tricli-' 
n aires pour les distinguer de ceux qui étaient destinés au 
repos et qu'on désignait par le nom de cubicidnres) de- 
vinrent à la mode , et furent employés pour les repas (2), 
on doit l'attribuer à l'usage où l'on était de sortir du 
bain pour se mettre à table. PI utarque prétend cependant 
que le lit est plus commode que la chaise (3). 

Au reste, les anciens se couchaient pour manger dans 
une position tout à fait semblable à celle du jeune homme 
que l'on voit dans notre peinture. Et quand ils étaient 
rassasiés, ils s'allongeaient tout à fait, et reposaient leur 
tête sur un oreiller (4). 

Les monuments antiques nous offrent d'autres scènes 
de repas domestiques; on pourra les consulter dans 
Montfaucon (5). 

PLANCHE 21. 

Ce tableau est si simple et si peu compliqué ; lès cos- 
tumes , les attitudes et les actions des deux personnages 
qui en font le sujet sont tellement inhérents aux habi- 
tudes et à la vie des peuples anciens , qu'on peut le rap- 
porter à peu près à tous les héros de l'antiquité. 

(1) Athénée,I,14;Virgil., JE^neie/., chius, Antiq, eonvival,^ livre II, ch. 

VII; Vairon, de L. L., lib. IV. XXXIV, p. 417. 

(2) Montfaucon, tom. III, part. I, (4) MercuriaL, i4r^ gymn,, 1, 11. 

lîVE. III, ch. VII, pi. LVII, LVIII. (5) T. III, part. I, liv. ID, ch. VII, 

(3) VII, Sympos. ProbL, 11; Stu- pi. LVII, LVIII. 
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On a pensé à Paris se présentant en suppliant devant 
GEnone irritée, par qui il veut se faire guérir de la blessure 
qu'il a reçue de Philoctète (i). 11 est certain que la coiffure 
pourrait à la rigueur passer pour un bonnet phrygien ; 
que l'arc et le carquois ne seraient pas déplacés dans les 
mains de Paris, dont Homère célèbre l'habileté à lancer 
les flèches. 

Après Paris, vient le jeune Anchise, à qui Vénus se 
présente sous la forme d'une nymphe pour lui découvrir 
son amour, se faire connaître à lui, et lui ordonner le 
secret. L'amant fortuné, ayant voulu tirer vanité de la- 
mour de la déesse , fut atteint par le foudre de Jupiter, 
qui ne le tua pas, mais le rendit impuissant (2). Le bon- 
net phrygien, l'arc et le carquois conviendraient à An- 
chise aussi bien qu'à Paris ; et enfin l'attitude des person- 
nages se rapporterait assez au récit qu'Homère (3) a fait 
de leur rencontre. Anchise, dit-il , prit par la main Vé- 
nus, qui jouait la pudeur et tenait les yeux baissés. Enfin 
le costume de la jeune femme serait bien celui d'une nym- 
phe. On a pensé encore à Céphale, qui se rendit auprès 
de sa femme Procris pour éprouver sa fidélité (4). On a 
nommé enfin Orion et l'Aurore (5), Ulysse et Calypso (6) ; 
mais cependant on s'est généralement arrêté à Ulysse et 
à Pénélope. 

(I) Quintus Calabrus, liv. X; Hî- (3) Loc. cit.^ v. 156 et suiv. 

gynus^ Fab.f il2 ; Tzetzes dans Ly- {A) Hyginus, Fab, 189. 

caph., v. 913. (5) Homère, Od., X, 121 et suiv.; 

{^)UoïBère,Hymneà Vénus ;Ser' Hyginus, Astr.y II, 34. 
vius, jEneid., I, 621. (6) Homère, Od., V. 
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n vient d'exterminer les amants de Pénélope à laide 
de ce fameux arc que lui seul avait la force de tendre. 
L'incertitude et le doute de l'épouse fidèle qui ne peut se 
résoudre à croire à tant de bonheur dans la crainte d'é- 
prouver ensuite un cruel désenchantement , nous sem- 
blent assez exactement rendus dansl'attitude de la femme. 
Dans la narration de la reconnaissance d'Ulysse, Ho- 
mère (i) dit que Pénélope, ayant appris par sa nourrice 
Euryclée l'arrivée du roi son mari , se leva de son lit , 
et s'assit en face de lui sans le reconnaître. Il lui fait dire 
avec une naïveté charmante : 



Où^f Ti irpoffcpaaOai 5uva(Aai Inoçy oôô* Ip^eoOoiiy 
OttS* ciç Sic» IBiadai ivavTtov. 



Mon cœur se glace dans ma poitrine ; je ne puis prononcer une parole, 
lui faire une question, ni regarder son visage. 



Pénélope a des cheveux blonds , en partie noués, en 
partie déliés. Elle est assise sur un siège d'un travail dé- 
licat, et ses pieds reposent sur un escabeau. 

La chaise et le marchepied de la reine d'Ithaque avaient 
été décrits dans l'Odyssée (2) avec leurs moindres détails, 
et il est assez naturel que le peintre les ait fait entrer 
dans la composition de son tableau. Le geste de la main 
gauche de Pénélope exprime l'étonnement et l'incrédu- 

(1) Odyss., XXXIII, 89. (2) XÏX, 55. 
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lité. Comment se pourrait-il qu'Ulysse eût exterminé lui 
seul tous ses rivaux? 

Mcwoc Iwv, ol $*fliUv doXUec fv^ Ijai|avov (I). 

Il pourrait encore indiquer ici un signe de conven- 
tion, par lequel Pénélope s'assure que l'homme qui est 
devant elle connaît son lit qui n'a jamais été vu par d'au- 
tre homme qu'Ulysse, et par d'autre femme que sa ser- 
vante Actoride. Cette épreuve doit la convaincre de la 
vérité des discours d'Ulysse. 

Quant à Ulysse, il ne pouvait être mieux caractérisé 
que par son arc, si célèbre dans l'épopée antique, et au- 
quel Homère a consacré un chant entier de son Odyssée. 
Il tenait son arc débandé et son carquois rempli de flè- 
ches, parmi lesquelles il y en avait beaucoup qui fai- 
saient des blessures mortelles : 



Td;ov £/ou(;'fv '/}^9^^ icaXtvtovov, ^$1 ^ap<Tpr,v 
'JoSoxov- itoXXoi d* Ivftoav orovoivTfç olaroC (2). 



L'espèce de capuchon couleur d'or dont il est coiffé, 
lui a été donné dans beaucoup d'autres monuments an- 
tiques (v3). Il est probable que sa forme se rapporte au 
pileus des anciens qui convenait à Ulysse comme voya- 

(1) Homère , loc. cit., 37 et 38. ti^^^ P^^ d^^s le frontispice des 

(2) Od., XXXI, 59 et 60. med. de Buonarroti; les médailles 

(3) Tab. Iliac.y n"" i 14 ; Fabretti, de la famille Mamilia dans Orsini et 
Col. Traj.f p. 315. V. un marbre an- Gronovius, il. 6., T. II, n. 3. 
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geur, et aussi comme époux d'une femme Spartiate (i). 
Cependant on pourra peut-être avec autant de raison 
donner à Tomement de sa tête le nom de credemne, 
xpYîScpov. Les autres parties du vêtement, la tunique rouge 
avec bordure bleue, la lœna d'un bleu plus clair (c'est 
la draperie qui descend de la tête sur le dos), et l'étoffe 
couleur d'or qui enveloppe ses jambes, ne seront pas dé- 
placés chez Ulysse autant qu'on pourrait le croire d'abord . 
Il est vrai qu'Homère a représenté le père de Télémaque 
sans chaussure, couvert de haillons et la tête nue , puis- 
que ses rivaux se moquent de sa tête chauve; mais on* 
peut dire que l'artiste s'est conformé au texte même 
d'Homère qui ne fait arriver la reconnaissance d'Ulysse 
qu'après qu'il ax)int et lavé son corps, et qu'il s'est 
revêtu de sa tunique et de son- manteau : 

'A[xcp\ oé [Aiv cpSpoç xaXov pdiXsv ifiï }(ttb)va (2). 

Il étend sa main droite vers Pénélope , et cherche par 
ses raisons à la convaincre et à la rassurer. Une seule 
chose dont on peut avoir lieu de s'étonner, c'est la jeu- 
nesse qui est empreinte sur les traits de son visage (3) ; 
mais on peut encore invoquer ici pour la justification 
du peintre l'autorité du poëte. S'il est vrai que, dans 
l'Odyssée, Minerve donna à Ulysse avant son entrée dans 

(l)Meursius, Lacon,, I, 17;Buo- (3) Gronovius, loc. eii., Philos- 

narotti, loc. cit. ; Prœm., p. 8. trate, Hero.,ch. 12 et livre II, fmaç., 

(2) Od., XXIII, 155. VU. 
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Ithaque, et pour qu'il ne fut par reconnu par ses rivaux, 
les traits d'un vieillard chauve, il est vrai aussi qu'il ap- 
parut yVt^/ie et, beau aux yeux de Télémaque et de Péné- 
lope, par qui il devait être reconnu (i). L'on peut suppo- 
ser encore qu'Ulysse a été figuré ipi tel que Pénélope le vit 
dans son imagination , jeune et beau , comme le jour où 
il l'avait quittée ; et à l'appui de cette hypothèse on di- 
rait avec quelque apparence de raison qu'une pareille 
idée a été fournie au peintre par le poëte, qui fait parler 
ainsi Pénélope au moment où elle commence à croire à 
la vérité des discours de l'homme qui se tient debout 
devant elle : « Je sais très-bien comment tu étais quand 
a tu t'embarquas pour quitter Ithaque. » . 

(AdlXa $* tu oTS' oToç fvjaOs 

il 'lOaxTiC i(&v. 

Le bas de la planche est occupé par une petite vi- 
gnette qui représente un paysage avec des animaux. 



PLANCHE 22. 

L'enlèvement du jeune Hylas par les nymphes du 
fleuve Ascagne est une des fictions les plus gracieuses 
de la Fable. Au souvenir de cette aventure, l'imagination 
revêt de tous les charmes qu'elle peut créer le bel ado- 



{i) Od.y XVI, iU et suiv., 210, et XXIII, 156 et suiv. 

2* Série. ^ Peintures. 1 3 



OO PEINTURES. 

lescent qui voulait , imprudent ! profaner les ondes lim- 
pides oii trois belles femmes régnaient en souveraines. 
Elle prête une hardiesse mêlée de pudeur aux nymphes 
amoureuses,, et une pitié irrésistible à la voix et aux ac- 
cents douloureux du malheureux Hercule, qui demande, 
mais en vain, son Hylas aux bois et aux rochers d'a- 
lentour. 

Pour expliquer cette planche , nous n'aurons pas à 
choisir entre plusieurs faits de la Fable ou de l'Histoire. 
Il n'en est qu'un qui pourra s'y rapporter, c'est celui 
dont nous venons de parler. En effet , dans cette pein- 
ture , dont le fond est formé par un paysage peint de 
couleurs naturelles , pour le ciel , les arbres, l'eau et les 
rochers, on reconnaîtra, à ne pas s'y méprendre, les per- 
sonnages et toutes les circonstances de ce fait fabuleux. 
Le jeune homme qui s'apprête à puiser de leaudans un 
vase jaune (x.aXx£ov ay^'oç) (i), sera le bel Hylas. Ses che- 
veux sont châtains, et sa carnation un peu rouge. Les 
trois nymphes aux cheveux blonds et au teint délicat 
seront Eunica , Malis et Nychéa , dont Théocrite (2) nous 
a transmis les noms. Enfin on reconnaît Hercule dans la 
figure qui se tient debout, et dont il n'existe plus qu'un 
fragment. La carnation du héros est bronzée ; sa tête 
semble couverte d'une peau de lion qui retombe peut- 
être sur ses épaules ; le geste de son doigt posé sur ses 



(1) Théocrite, IdylL, XIII, v. 39 ; (2) Loe. cit., v. 45. 

Apollonius, I, 1207. 
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lèvres indique Tétat d'un homme qui réfléchit, et qui 
est incertain sur la conduite qu'il doit tenir. Ainsi dans 
Perse (i) , Gherestratus ne sait s'il doit abandonner Chry- 
sès , et il ronge son ongle , crudum unguem abrodit. On 
peut y voir encore une indication de la rage , et du désir 
dç la vengeance : 

Vngue meam mor$o,saepe quœrere fidem (2). 

Au reste , tous les auteurs de l'antiquité sont d'accord 
sur la douleur d'Hercule. Ils le représentent tous courant 
par le bois , et appelant de tous les côtés Hylas , qu'il 
croyait égaré. Cette fable était même si répandue, qu'fXov 
txùjtv4 , appeler Hylas , était passé en proverbe (3). 

La fin de l'aventure, au rapport des mythologues, 
fut qu'Hercule , après des recherches inutiles, laissa sur 
les bords de l'Ascagne Polyphème, qu'il chargea du soin 
de trouver Hylas , et partit avec les Argonautes (4). 

Les nymphes, dans la crainte que leur larcin ne fût dé- 
couvert, changèrent Hylas en écho. Il paraît que les ha- 
bitants de ces lieux gardèrent longtemps le souvenir de 
cette aventure ; car dans une fête annuelle , après avoir 
sacrifié au fleuve Ascagne , un prêtre appelait trois fois 
Hylas, et, comme déraison, l'écho lui répondait autant 
de fois (5). 

(1) V. 162. leScoIiasted'AristophaDe,P/.iI28. 

(2) Properce, III, EL XXÏII, 24; (4) Anton. Liberalis, cap. 26. 
Horace, Efod.^ V, 47. (5) Anton. Liberalis, loc. cit. 

(3) Eustache, Dionys.^ V, 805; 
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11 importe peu dans rintérêt de notre explication que 
tous les auteurs qui ont traité de ce sujet s accordent 
sur les circonstances et les détails, et, par exemple, qu'ils 
n'attribuent l'enlèvement d'Hylas qu'à une seule. nym- 
phe appelée Éphidacie (i) , ou à deux, ou à un plus grand 
nombre , ou enfin à toutes les nymphes (2) ; que le fleuve 
fût appelé Pégé (3) , Cio (4) , ou Ascagne. Toujours est-il 
qu'on ne peut pas donner à cette planche une explica- 
tion plus naturelle. 



PLANCHE 23. 



Ce tableau est entouré d'un cadre formé de bandes 
rouges, bleues et blanches. Il nous représente une nym- 
phe aux cheveux blonds qui se défend, en jetant des cris, 
contre la violence d'un jeune homme que l'on peut, à 
son carquois couleur d'or, reconnaître pour Apollon. 
Le manteau du dieu est rouge ; la draperie qui laisse 
apercevoir les charmes de là jeune fille est d'une couleur 
incertaine , entre le bleu et le vert. La Fable met sur le 
compte d'Apollon beaucoup d'aventures pareilles à celle 
que l'on a figurée ici. a Phœbus, dit Clément d'Alexan- 
« drie (5) , est chaste , bon conseiller, mais les nymphes 



(i) Apollonius, 1, 1229. (4) Apollonius , 1223. 

(2) Gronov., A. G., I, Hhh. 2; (5) Hyginus, Fûfe., 14; Scrvius, 

(3) Le Scoliaste d'Apollonius, I , Ed., VI, 43. 
1235. 
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« Sterope, ^thuse , Arsînoé , Zeuxippe , Prothoé , Mar- 
« f>esse , Hypsipyle , pourraient attester le contraire ; car 
« la seule Daphné a été assez heureuse pour fuir ce dieu, 
« et se soustraire à sa violence^ j> Cette énumération 
n*est pas complète , et Ton nommait encore Cyrène, Cli- 
mène et Chione (i). 

La plus connue pourtant des aventures de ce genre 
est celle de Daphné', fille du fleuve Pénée , qui , pour- 
suivie par le jeune dieu, supplia la Terre, sa mère, 
de venir à son secours et de la cacher. La prière de la 
nymphe fut exaucée ; la Terre s'ouvrit , reçut sa fille dans 
son sein , et fit naître à sa place une plante qui porta le 
nom de Daphné, et dont Apollon couronna son front en 
souvenir de son amour (2). La présence de Daphné a été 
indiquée ici par le laurier que Ton peut reconnaître dans 
un desarbustes verts qui croissent sur le lieu de la scène. 
Cependant les pierres , couleur de porphyre, qui ressem- 
blent aux débris d'un autel , rappellent aussi Creuse , 
mèred'Ione, qui fut violée par Apollon près de l'autel 
du dieu Pan, dans un lieu appelé (jLoxpai ireTpai, /es pierres 
longues (3); et la trace de sang que l'on aperçoit sur la 



(1) Natdis Ck)mes, IV, 10. X, 5 ; Parthenius, Erol., XV; Eusta- 

(2)0vid., Met. I, 450; ^lian., the, Dionys., p. 217, 467; Casau- 

V. H. y III, 1 ; V, 4; Hyginus, Fab.^ bon dans Gapitoiinus, p. 141 ; Mont- 

140; Spanheim dans Gallimaque, H, faucon, t. I, p. I, pi. LU. 

iwZ)tf/.,v.210;Sérvîus, J&n.,III,92; (3) Euripide, lon^y. 946etsuiv.; 

Tzetzès dans Lycophron, p. 71 ; Pa- Pausanias, 1, 28; Meursius, Alh. atl.f 

lephat., de Inered.y ch. 50; Stace , II, 6. 

Theb., IV, 290 ; Pausanias, VIII, 20; 
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pierre blanche carrée, posée au pied d'un arbuste, est 
encore ici une indication plus manifeste. Car c'est de ce 
même lieu que les filles de Gécrops se précipitèrent 
après avoir vu Érytton-, fils de Minerve : 

Toiy^p Oavouaai axoiceXov ^[la^av Tcctpaç (1). 

Mortes, elles tachèrent les pierres de leur sang, 

' La partie inférieure de cette planche est occupée par 
cinq petits masques de femme peints sur fond noir. 
Leurs cheveux sont blonds, et leurs visages blancs; 
l'ornement ou arabesque qui entoure le second et la 
bandelette qui ceint le front du premier sont blancs 
aussi ; les espèces de draperie qui couvrent la tête des 
quatre autres , et tombent après avoir formé des nœuds 
à la hauteur des oreilles , sont jaunes. 



PLANCHE 24. 

Cassiopé, femme de Céphée, s'était vantée d'être plus 
belle que les Néréides. Neptune , indigné , envoya un 
monstre marin qui dévasta le pays où régnait l'orgueil- 
leuse Cassiopé, l'Ethiopie selon les uns, la Palestine 
ou laPhénicie, selon les autres (2). L'oracle de Jupiter 
Ammon, consulté dajis ces tristes conjonctures, répondit 

^ . . - ■ . -. . . ■ • 

(1) Euripide, loc. cit.y v. 274. sèphe, xle B, H. , III , il ; Pline, 

(2) Pomponius Mêla, I, 11 ; Jo- ^V, 31. ' 
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que le seul moyen d'apaiser le courroux du dieu offensé 
était de livrer à la voracité du monstre la princesse An- 
dromède. Et la fille de Céphée aurait été dévorée , si 
Persée n'eût combattu le monstre , et ne lui eût donné la 
mort. La main de la jeune fille fut la récompense que 
le héros réclama pour sa victoire (i). On a dépouillé 
aussi cette aventure de la couleur Êibuleuse qu'on s'ac- 
corde à lui donner. Alors Andromède , fille de Céphée, 
fut demandée en mariage par Phénix et par Phinée ; le 
vieux roi , son père, aurait bien voulu se décider en fa- 
veur de Phénix ; mais comme il redoutait le courroux de 
Phinée, il laissa enlever sa fille par l'amant qu'il proté- 
geait. Phénix partit avec la princesse, et s'embarqua sur 
un vaisseau qui avait la forme d'un monstre marin , et 
que pour cette raison on appelait Kyîtoç. Pendant la tra- 
versée , Andromède, qui se croyait enlevée contre la vo- 
lonté de son père, appelait du secours, lorsque Persée, 
qui naviguait dans les mêmes parages , entendit ses cris , 
et l'enleva à son ravisseur (2). 

Le libérateur d'Andromède est célèbre dans la Fable 
pour ses exploits et aussi pour la manière merveilleuse 
dont il fut engendré par Jupiter, qui se métamorphosa 
en pluie d'or, et s'introduisit ainsi chez Danaé , que son 



(I ) Apollodore, II, 9 ; Ovide, Méi. , tosthène, Catast. , 1 5 et 1 6 ; Hygi - 

rV,669etsuiv.; Hyginus, Fa6.;6i; nus; Astr. Poet., Il, 40; Aristo- 

Phîlostrate, I, fm. 29; Tzetzèsdans phane, 98(rao:[)., y. ii09. 
Lycophron, Y. 836; Sophocle et Eu- (2) Conon, ch. 40, dans Photius. 

ripide, Andramed., cités par Era- 
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père Acrisius tenait renfermée dans une tour d'airain (i). 

Virgo in conclavi sedet 

Suspectans tabulaih quamdam pictam, ubi înepat pictura ha&c Jovem 
Quo pacto Danaë misissé aiunt quondam in gremium imbrem aureum (â). 

Ce mythe a sans contredit une signification bien éner- 
gique ; aussi un commentateur a-t-il dit au sujet des vers 
de Térence que nous venons de citer : « Une courtisane 
« ne peut certes pas trouver de tableau qui convienne 
a mieux à sa maison... Ne croit-on pas l'entendre dire 
(( aux jeunes gens, en s'appuyant de l'autorité de Jupiter, 
« que ses faveurs sont au prix de l'or; illam corporis 
« partem^ auctoreJoçr, velutauratam fuisse pji Lactance 
dit aussi en parlant de Jupiter : ce Pour posséder Danaé , 
« il versa dans son sein une pluie de pièces d'or (3). » Il 
paraît que cette aventure avait valu au roi de l'Olympe 
le nom de Pecunia (4)- 

Arrivons à notre tableau , qui n'est pas dépourvu de 
mérite , et où l'on doit remarquer du mouvement et des 
attitudes bien étudiées. Le coloris en est excellent , et 
les nus en sont peints avec beaucoup d'art et de délica- 
tesse. Le fond estformépar un ciel, la mer et des rochers. 
Andromède a des cheveux blonds attachés par un ruban. 
Son vêtement est couleur d'or et bordé par une frange 



(1) Apollodore , II, 4; Eratos- (2) Térence, £tt«.,act. III, se. 

Ihène, Caiast. 25; Hyginus, Fab. (3) ï, 4. 

()3, Astr. PoeL, II, 12. (4) Saint Augustin, C./)., VII, 12. 
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d'un bleu très-éclair. Il est attaché sur son épaule gauche, 
et laisserait son corps entièrement nu si elle ne le rete- 
nait avec sa main droite à peu près à la hauteur de la 
hanche. Son bras droit est orné d'un bracelet d'or. Son 
bras gauche s'appuie sur la main droite de Persée , qui 
l'aide à descendre d'un rocher escarpé sur lequel elle 
s'était réfugiée. Le héros a des cheveux châtains et une 
carnation animée. Il est tout nu , et une chiamyde rouge 
foncé , attachée avec des cordons sur sa poitrine , cache 
à peine une partie de sa cuisse droite et de son bras gau- 
che. La tête de Méduse est suspendue à un cordon qui 
lui descend le long du corps. On l'aperçoit sous la chia- 
myde. La main gauche de Persée est armée de V harpe ^ 
qu'il a rendue si célèbre dans la Fable (i). Elleaà peu 
près la forme d'une petite hallebarde, et se compose de 
deux pointes, une longue et droite , l'autre courte et re- 
courbée. La partie inférieure de la peinture se trouve 
dégradée , et ne permet pas de voir le monstre vaincu , 
ni la fameuse chaussure que Persée avait reçue des nym- 
phes et qui le rendait invisible (2). Il est difficile encore 
de bien distinguer la forme de l'objet qu'il porte sur son 
dos. C'est peut-être la xuvti, le casque ou le pétasus, qui 
contribuait aussi à le rendre invisible (3). Un autre objet 



(i) ApoUodore, II, p. 76; Hygi- nus, loe. cit.; Caylus, t. lY, pi. S4. 

nus, Attr. poet., Il, 12; Grotius^ (3)Hésîode,5c.,y.â27;Hyginus, 

adimag.j p. 53. loc. cit.; Zenobius, Cent. I, prov. 

(3) Les Scoliastes d'Apollonius, 41; Cuperus, Mon. An.^ p. 194. 
IV, 4515; Pausanias, m, 17; Hygi- 

V Série. — Peintures. 1 3 
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placé sur le rivage est encore assez confus , et on ne peut 
guère en déterminer la forme. Cependant les cordons , 
que Ton distingue avec assez de peine , peuvent porter à 
croire que le peintre a voulu représenter le sac , ou la 
besace , xiêiciç, destiné à recevoir la tête de Méduse (i). A 
quelque distance , deux nymphes sont assises sur des ro- 
chers. La première , dont on voit tout le profil , est vêtue 
de blanc, et son front est couronné de plantes marines. 
Au bas de ce tableau est un motif qui représente quel- 
ques fruits, et des saucisses suspendues (2). 



PLANCHE 25. 



La découverte de la médecine , comme tous les grands 
événements d'une haute antiquité , était tombée chez les 
anciens dans le domaine de la mythologie, qui, selon son 
habitude, s'était plus occupée d'exalter par ses Êibles 
la gloire de cette invention que de mettre d'accord les 
fables entre elles. 

D'après Hyginus (3) , c'est le centaure Chiron , fils de 
Saturne, qui inventa la chirurgie et introduisit l'usage 
des simples. On attribue à Apollon le traitement des ma- 
ladiesdes yeux, et à Esculape, fils d'Apollon, l'invention 
de la clinique. Le plus ordinairement cependant, l'inven- 



(i ) Hésiode,Sc.,v. 229 et suiv ; ib- (2) Voir l'appendice. 

Clerc ; GredviusJecL Hesiod. yCh.iS. (3) Fab., 274. 
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tion de la médecine en général était attribuée à Apol- 
lon (i) ou au Soleil. C'est en effet le soleil qui , en variant 
la température et la salubrité de l'air, influe sans cesse 
sur la santé de nos corps. Pourquoi donc restreindre la 
découverte de ce dieu à l'art de traiter les maladies des 
yeux ? On en a donné diverses raisons. La seule plausible, 
ce semble , est prise de ce que la lumière, celle du moins 
qui charme le plus nos yeux , émane du soleil , qu'Orphée 
nomme le doux objet de la vue des mortels (2). Aussi 
dans les longs adieux qui précèdent la mort des héros 
de tragédies, la lumière du soleil a-t-elle presque tou- 
jours sa part (3). La lumière, en latin lux, en grec çôç, 
était un terme de caresse dont les amants usaient sou- 
vent à l'égard de leurs maîtresses (4) . Plutarque raconte 
même qu'un amant à qui l'abus des plaisirs avait presque 
coûté la vue, dit, envoyant sa maîtresse, adieu beau jour j 
saluant ainsi son amante en même temps qu'il prenait 
en quelque sorte congé de la lumière (5). Ceci explique 
encore d'une manière satisfaisante l'usage où étaient les 
Égyptiens de joindre un œil droit aux symboles qui ser- 
vaient à désigner Apollon. Ce peuple, on lésait, s'attri- 
buait l'invention de la médecine (6) , et il avait des mé- 
decins pour les différentes parties du corps (7) . Les gens 

(l)Pindare, Pyih., IV, 480. et 1250, 1280, 1505. 
V, 85; Euripide, AicesL, 986, et (4) Plaute, Cure,, I, 3, 47; Mar- 

Androm.y900y Horace, Garm,, V, tial, V, 30. 
e3. (5) Pluterch., Symp., VU, 5. 

(2) H. in Sol. (6) Pline, VII, 18. 

(3) Euripide, Iphig. in Àul., V, (7) Hérodote, H, 84. 
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de l'art avaient fait des recueils d'observations très-an- 
ciennes pour les traitements d'un grand nombre de ma- 
ladies. Ces recueils étaient réputés livres sacrés. Le mé- 
decin qui se conformait à ces oracles de son art n'en- 
courait aucune peine , quoi qu'il arrivât aux malades. 
Mais s'il voulait guérir par d'autres procédés, et que son 
audace ne fut pas couronnée par le succès , il était puni 
de la peine capitale (i). Ces livres, au nombre de six, 
sont mentionnés expressément par Clément d'Alexan- 
drie (2), et l'un d'eux traitait spécialement des maladies 
des yeux. Ces maladies, on le sait d'ailleurs, ont été et 
sont encore les plus communes en Egypte (3). Il n'y a 
donc pas à s'étonner que les habitants de ce pays eussent 
fait honneur à Orus, l'Apollon des Grecs , fils d'Isis , in- 
venteur, d'après eux, de la médecine, d'une découverte 
aussi importante pour eux. D'autre part, de nombreux 
monuments attestent que l'art de guérir passa d'Egypte 
en Grèce et de Grèce à Rome avec tous ses usages ; 
celui entre autres de confier à différents médecins le soin 
de diverses parties du corps. N'est-il pas dès lors à sup- 
poser qu'il entraîna aussi après lui les mythes dont les 
Égyptiens avaient enrichi son histoire.»^ 

Disons cependant que dans le texte d'Hyginusqui 
vient défaire l'objet de notre examen, on a proposé de 
lire oraculariam aulieud'ociz/ariam meé/Zcma/n. L'usage 

(i ) Aristote, PoL, III, 11, Diodore, (3) Maillet, Descript de tÉgypU^ 

I, 82. t. ï, p. 18; Perse, V, 186. 

(2)5/r.,VI, p. 2690U758. 
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de demander aux oracles des remèdes contre les mala- 
dies était assez fréquent chez les anciens, et l'invention 
de cette sorte de médecine appartenait sans contredit à 
Apollon, comme l'atteste un passage d'Hippocrate, qui, 
après avoir dit que la médecine et la science de la divi- 
nation étaient proches parentes, ÇuYyévciç eW, ajoute qu'A- 
pollon est leur père à toutes deux. « Ce dieu traite les 
c maladies présentes comme les maladies futures, gué- 
« rissant ceux qui sont malades comme ceux qui doivent 
l'être (i). » La divination et la médecine ont en effet 
dans le pronostic un point de contact ; et c'est peut-être 
là l'idée dominante du passage d'Hippocrate. 

Le second personnage mythologique mentionné dans 
le passage d'Hyginus , et représenté sur notre tableau, 
est le centaure Chiron. Il était fils de Saturne et de Phi- 
lyre (2) ; c'est lui , selon quelques-uns , qui apprit aux 
hommes la médecine vétérinaire. Cette conjecture, fondée 
uniquement sur la forme de son corps , n'est pas con- 
forme à la croyance générale qui attribuait à Chiron la 
découverte de la chirurgie et de la botanique (v3), et c'est 
sans doute pour cette raison qu'il est ici représenté une 
plante à la main. Un grand nombre de témoignages con- 
courent à donner à la chirurgie le premier rang dans 
l'ordre des temps (4), et à la placer avant les autres 
branches de la médecine. Hippocrate cependant paraît 



(i) Hîpp., Epist. 2 ad Philopœm. (3)PUne,Vn,o6; Hyg., faô.,274. 

(î)Hyginus, Foô., 138; Scoliaste (4.)Gelse, I, et VII, in Prœf.; 

d'Apollonius, 1, 554, et II, 1235. Servius, £n., 369; Pline, XXIX, i. 
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n'être pas de cet avis. Il remarque en effet que le pre- 
mier soin des hommes a du être de choisir parmi les 
animaux et les fruits de la terre les plus sains et les plus 
agréables au goût , et il conclut que la diététique a dû 
d*abord fixer leur attention (i). Cette raison, se pouvant 
à peu près appliquer à la botanique , ferait remonter à 
une haute antiquité les découvertes de Chiron. 

Esculape naquit d'Apollon et de Goronis ou Arsinoé (2) . 
Il fut disciple de Chiron. On le voit toujours représenté 
avec une longue barbe : peut-être à cause du proverbe 
jeune chirurgien^ vieux médecin. Car c'est à lui que l'an- 
tiquité fait honneur de l'invention de la clinique, ainsi 
nommée d'un mot grec qui signifie lit, parce que le mé- 
decin va trouver le malade dans son lit. La clinique com- 
prend le traitement de toutes les maladies internes, à la 
différence de la chirurgie, qui guérit les plaies extérieures. 

Notre tableau réunit les trois inventeurs de la méde- 
cine; Inexécution «i est-Hussi remarquable que le sujet. 

Son cadre est en forme de corniche jaune sur un fond 
rouge. Le fond du tableau est un ciel. On y aperçoit des 
rochers , des arbres et diverses plantes. Apollon y que 
nous voyons debout, est revêtu d'une draperie de cou- 
leur changeante du rouge au vert. Il est couronné de 
laurier, dont il porte à la main un rameau. Son bras 
droit relevé repose sur sa tête. Le gauche s'appuie sur 

(l)Hippocrate, deVei.tned.f 6 Py(h.,lllfiO,eiSco\.,ibid.]Eomer.y 
et suiv. //., $, 193, et Scoliaste^tfttV/.; Span- 

(2) Hyginus, Fab., 202; Pindare, heim , H. in Cer. , 25. 
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une cithare, signe distinctif du dieu de la musique, qui 
lui appartiendrait même comme dieu de la médecine, 
puisque la musique guérissait, à ce que l'on croyait, cer- 
taines maladies. La cithare pose sur une cortine de cou- 
leur rouge cuivré. La cortine est, comme Ton sait, le cou- 
vercle du trépied d'Apollon. Elle a valu quelquefois à ce 
dieu répithète de cortinipotens . 

Le centaure Chiron vient ensuite. Dans la partie où 
il est cheval, son corps est de couleur alezane. Ses épau 
les sont couvertes d'une peau jaune sombrp ; sa main 
gauche est armée d'un bâton noueux, et il tient des plan- 
tes dans la droite. 

Esculape , comme nous l'avons dit, porte une longue 
barbe ; il est assis sur un siège garni d'un coussin vert ; 
une draperie, dont la couleur change du vert au rouge, 
l'enveloppe en partie. Il tient un bâton de la main gau- 
che ; la droite est placée sur sa bouche , symbole du si- 
lence que l'antiquité recommandait au médecin. De là 
répithète de muta, art muet, donnée à la médecine dans 
ces vers de Virgile ( i ) : 

Scire potestates herbarum, usumque medendi 
Maluit^ et mutas agitare inglorius artes. 

Car, disent Celse et Galien, le médecin n'a nul besoin 
d'être éloquent ; sa science doit se borner à trouver de 
bons remèdes. 

(1) iCn., Xn, 395. 
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A côté d'Esculape nous voyons une petite colonne cou- 
leur de porphyre , et au-dessus un trépied couleur de 
bronze, qui sans doute sert ici d'emblème à cette méde- 
cine qui empruntait ses secours à la divination, et dont 
on a déjà parlé. 



PLANCHE 26. 



Ce tableau sert de pendant au précédent, auquel il est 
absolument semblcible pour le cadre et pour le fond. Il 
représente une cérémonie bachique. On aperçoit d'abord 
une femme assise sur un siège recouvert d'une draperie 
verte et supporté par des pieds de bronze. Un vêtement 
jaune la couvre jusqu'à mi-jambe ; sa robe de dessous est 
de couleur changeante du vert au rouge; de la main 
droite elle tient une coupe, de la gauche un thyrse ; elle 
est couronnée par une autre femme, qui elle-même porte 
une couronne de feuilles parsemées de petites fleurs blan- 
ches. Son costume se compose d'une tunique de couleur 
changeante du jaune au rouge. De la main droite elle 
tient un objet qu'il est difficile de distinguer, et de la 
gauche une couronne de feuilles , parmi lesquelles on 
aperçoit quelques fleurs. Des deux autres femmes ici re- 
présentées, l'une, celle qui tient le thyrse, est vêtue de 
rouge ; l'autre , celle qui tient un bassin rempli d'objets 
dont on ne peut distinguer la forme, la peinture ayant 
beaucoup souffert en cette partie, porte un premier vê- 
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tement de couleur jaune qui descend jusqu'à mi-jambe; 
riiabit de dessous est de couleur changeante entre le 
jaune et le vert. Quant à la jeune fille que Ton aperçoit 
sur le derrière, elle est vêtue de rouge. 

Les cérémonies en l'honneur de Biicchus étaient con- 
fiées aux femmes, dans l'origine : quant au rapport que 
ce tableau peut avoir avec le précédent, nous n'en 
voyons qu'un seul, c'est que Bacchus, le dieu du vin, 
était, lui aussi, mis au nombre des inventeurs de la mé- 
decine. Le fait, si singulier qu'il puisse paraître, est at- . 
testé par Plutarque (i). 



PLANCHE 27, 

Le cadre de ce tablccUi se compose de cinq bandes : 
l'intérieure est noire, la seconde blanche , la troisième 
rouge, la quatrième verte, et la cinquième imite un mar- 
bre jaune. Le sofite est d'un jaune plus foncé; la corni- 
che parait figurer un marbre blanc; le reste du fond est 
d'un blanc moins clair , Le cheval, dont on n'aperçoit 
qu'une partie, est bai foncé. Derrière on distingue, non 
sans difficulté , une figure vêtue d'une draperie jaune 
clair. La figure debout, qui s'appuie sur un bâton de 
couleur jaune qu'elle tient avec sa main gauche sous 
le bras droit , paraît être un héros de la Fable , à qui 



(I) Symp., III, 1 ; V. Clerc, Hisl. de la méd., (, o. 

3* Série. — Peintures. 14 
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on n'a guère pu assigner un nom. On sait que dans les 
monuments antiques le cheval est l'attribut favori des 
héros, et que d'ailleurs les poètes , et Homère surtout , 
font suivre les noms de leurs héros des adjectifs iinreùç, 
iTrTrr.Xa-n;;, tinroSa|jLo; (i); expressions qui , chez eux, équi- 
valent aux épithètes de noble y courageux y etc. Cette fi- 
gure est nue, ses pieds sont chaussés de sandales couleur 
ponceau, et la draperie que Ton aperçoit sous son bras 
droit est de la même couleur. Une autre figure nue est 
assise sur un siège jaune couvert d'une draperie rouge. 
Son épée est dans un fourreau noir, et la bande ou le 
ceinturon qui tient après est de couleur verte. 

Cette peinture a été trouvée avec d'autres tableaux 
représentant des actions scéniques , et cette circons- 
tance a porté à croire qu'on devait y voir un de ces faits 
fabuleux qui avaient envahi la scène antique. Le sphinx, 
qui n'est peut-être qu'un ornement prêté au siège sans 
aucune intention , pourrait alors rappeler la fable du 
sphinx de Thèbes et le règne d 'Œdipe. Il va sans dire 
que , cette première hypothèse une fois admise , les deux 
jeunes gens, dont l'un est assis et parait écouter l'autre, 
qui, par son bâton et sa chaussure, ressemble assez à un 
voyageur, à un envoyé, seront Etéocle et Polynice, dont 
les aventures forment le sujet de V /intigone de Sophocle, 
des Phéniciennes y d'Euripide, et des Sept Chefs devant 
Thèbes d'Eschyle* 

(1) Pindare, iVm., IV, 48. 
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La vignette placée au bas de cette planche représente 
un petit génie qui vient de lâcher sur un ours, occupé à 
manger une pomme, un chien qu'il tenait en laisse. 



PLANGHR 28. 

Le mérite de la composition, le coloris, et surtout le 
fini et la richesse des draperies, rangent cette peinture 
parmi les plus belles du Museo lieale. Elle fut trouvée à 
Portici, en 1761. La première et la dernière bande du 
cadre sont rouges ; la seconde et la quatrième, blanches, 
et la troisième, verte. Le fond, qui semble représenter un 
intérieur d'appartement, est d'une teinte plombée ; on 
ne saurait trop préciser le coloris de l'ouverture de la 
porte qui occupe le milieu , car la partie claire est jau- 
nâtre, tandis que la partie obscure est ponceau, et le 
tout est traversé par des lignes rougeâtres. Le gradin 
qui coupe toute la peinture imite un marbre blanc. Il 
supporte un siège doré avec des bandes couleur d'argent, 
sur lequel est assis un homme à la carnation olivâtre et 
aux cheveux châfciins. Sa tunique blanche est retenue 
par une ceinture couleur d'or qui lui serre la taille. Le 
siège est recouvert par une draperie d'un rouge incarnat, 
qui traverse et cache en partie les cuisses de la figure 
assise. Le ceinturon de Tépée cachée dans le fourreau 
est vert; le sceptre, couleur d'argent, et l'ornement qui 
en décore l'extrémité, jaune clair. Enfin, son cothurne 
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se compose d'une semelle rouge foncé, et de rubans ou 
de petites courroies^ les unes jaunes, les autres rouges. 
Le reste est couleur de laque. Une jeune femme, un ge- 
nou à terre, s'occupe à écrire. Ses boucles d'oreilles et 
l'anneau de son bras semblent en or ; ses cheveux blonds 
sont attachés en tresses par des rubans verts qui forment 
un grand nœud sur sa tête ; sa tunique, de couleur chan- 
geante du vert au jaune , est serrée par une ceinture 
rose ; et l'habit de dessus ou le manteau, qui lui retombe 
sur les cuisses et sur le pied droit, est d'une teinte qui 
change du bleu à la couleur de laque. Son style est jaune ; 
la table ou le pupitre, qui imite le marbre, sert d'appui 
à son bras et porte un objet dont on ne peut guère dé- 
terminer la nature, mais sur lequel sont des traits obs- 
curs qui figurent des caractères. Sur le même appui est 
posé un masque tragique qui semble en terre cuite. La 
chevelure en est noire. Derrière s'élève une autre petite 
table recouverte d'une étoffe bleue. D'un côté est une 
petite draperie blanche, et de l'autre une bandelette 
blanche aussi avec deux rubans. Un homme vêtu de 
blanc, qui serre avec ses deux mains un objet qu'il est 
difficile de déterminer à cause de la dégradation de l'en- 
duit, appuie un de ses coudes sur cette dernière table. 
Voilà la description exacte de tous les détails de cette 
peinture ; il s'agit à présent de leur donner une signifi- 
catioh. La vue dece tableau a fait naître l'idée d'un poète 
tragique dictant une œuvre dramatique à la Muse de la 
tragédie. Le sceptre, le cothurne, le masque et la forme 
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des habits prêtaient quelque vraisemblance à cette per- 
mière hypothèse. Or, entre les poètes tragiques dignes 
d'inspirer un sujet depeinture, nous ne connaissons guère 
qu'Eschyle, Euripide et Sophocle, et comme les bustes 
de ces deux derniers qui nous ont été conservés (i) ne se 
rapportent en aucune manière à notre figure, il a fallu 
penser que c'est Eschyle que l'auteur de ce tableau amis 
en scène. D'ailleurs la jeunesse de notre figure principale, 
la richesse et le bon goût des costumes, sont justifiés 
par ces lignes de la vie du tragique grec : « Jeune encore, 
« il commença à écrire des tragédies, et il laissa bien en 
« arrière ceux qui l'avaient précédé, tant pour la poésie 
ff que pour l'arrangement de la scène, la splendeur des 
« décorations et l'ajustement des acteurs; » et si Aris- 
tophane a dit de lui : 



• 



• Kai xo<7{Ai{9«c TpoiYtxbv Xr,pov... 

a Toi qui, le premier des Grecs, as su arranger des discours sérieux et 
« orner le dialogue tragique... » 

Horace lui attribue aussi l'invention du masque, de 
l'habit tragique et du cothurne ; 

Voèthuncpergonae, paUxque repertor honestas 

iEschyles et modicis instravit pulpita tignis : 

Et docuit magnumque loqui , nitique cofhvmo {ï). 



(i) Gronovius, A. C, t. II, p. 6 (2) Art. poet., v. 278. 

et 62. 
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Enfin, comme Eschyle fut célèbre encore à d'autres 
titres, et qu'il assista aux combats de Marathon et de 
Salaniine, l'épëe n'est pas tout à fait déplacée entre ses 
mains. Il serait possible encore que le personnage à 
qui nous donnons le nom d'Eschyle fût tout simple- 
ment un acteur tragique. Les caractères que trace la jeune 
femme expriment sans doute un titre de drame, ou, 
dans la dernière supposition, le nom de l'acteur. La troi- 
sième figure est peut-être aussi un acteur, et les drape- 
ries placées près du masque tragique appartiennent sans 
doute à un de ses rôles. 



PLANCHE 29. 



Trois femmes forment le sujet de cette composition. 
L'une d'elles, qui paraît être le personnage principal, est 
nue jusqu'à la ceinture. Le bas de son corps est caché par 
une tunique blanche. Son bras droit, enveloppé d'une 
large draperie ponceau, vient se poser sur ses cheveux, 
et le gauche s'appuie sur un vase de métal, autant qu'on 
peut en juger par la couleur. Elle est assise et porte des 
boucles d'oreilles, des anneaux d'or aux bras et des san- 
dales. L'autre femme assise est vêtue d'une tunique pon- 
ceau. Son vêtement de dessus, dont la couleur est bleue, 
l'enveloppe en entier, et ne laisse apercevoir que sa main 
gauche. Une étoffe blanche compose sa coiffure ; elle 
porte aussi des sandales. La troisième, qui se tient de- 
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bout, a pour vêtement une tunique bleue avec des man- 
ches, dont l'une couvre tout son bras gauche, et l'autre 
la moitié du bras droit. Son habit de dessus est rouge 
foncé. Une bande d'étoffe jaune retient ses cheveux , et 
forme un petit nœud sur le milieu de la tête. 

Ses oreilles sont ornées de pendants. Il n'est pas facile 
d'assigner un nom aux trois femmes réunies dans ce ta- 
bleau. Cependant on a cherché à rapprocher cette scène 
de la visite que Junon et Pallas firent à Vénus dans la 
circonstance suivante. Lorsque Jason fut arrivé dans la 
Colchide pour la conquête de la Toison d'or, les deux 
protectrices du jeune héros, Junon et Palhis, pensèrent 
que tous les obstacles seraient levés si elles pouvaient 
inspirer à Médéede l'amour pour Jason. Pour cela, elles 
se rendirent auprès de Véims, qu'elles trouvèrent oc- 
cupée à sa toilette. Ses longs cheveux étaient épars sur 
ses blanches épaules; elle réparait leur désordre avec 
un peigne d'or, et en formait des tresses : 

Kdff^UKl )^pU9£{v) M Xtpx($l* (AJXXt ik (AOCXpOÙç 

nXft^aadat irXoxdt{Aouc. 

La mère de Gupidon les fît asseoir , retint avec ses 
mains les flots de sa chevelure, 

et demanda aux deux déesses de quoi il s'agissait. Junon 
réclama de Vénus Tîntervention de l'Amoui*; et la mère 
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de Cupidon, après avoir déploré les malices et le carac- 
tère indomptable de son fils, promit de s'intéresser pour 
elles (i). Si Ion veut bien trouver quelque rapportentre 
le récit d'Apollonius et le tableau qui nous occupe, il 
sera facile d'assigner un rôle à chacun de nos trois per- 
sonnages. La femme demi-nue, qui semble avoir été in- 
terrompue dans le soin de sa toilette, sera Vénus. Celle 
qui est assise en face d'elle, et dont l'attitude est pleine 
de modestie et de pudeur, sera Pallas, qui se trouve toute 
honteuse sans doute de servir d'intermédiaire à une in- 
trigue amoureuse. Enfin Junon devra être figurée par la 
femme qui se tient debout dans une attitude et un cos- 
tume qui conviennent assez à une matrone. Le vase posé 
à côté de Vénus contenait Sîins doute un des nombreux 
parfums qu'employait la déesse, ppw fltX8i(po|x£v7j, pleine de 
parfum^ comme l'appelle Sophocle (a). De pareils vases 
étaient d'ailleurs donnés à Vénus comme attribut (3). 



PLANCHE 30. 



Une figure, vêtue d'une longue draperie rouge et chaus- 
sée de sandales jaunes qui lui montent à mi-jambe, s'ap- 
puie sur un pilastre ou une espèce d'autel. L'auréole qui 



(1) ApoUoniusde Rhodes, ^r(/on., nière,0i.,S,i9let$uiv.;Spanheim, 
m, 7 à H2. H. in L. Pall.y v. 43; Mercurial., 

(2) Athénée, XV , 687. Art. gymnast., I, 10. 

(3) Anthologie, I, Ep., 70 ; Ho- 
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entoure ses longs cheveux blonds retenus par un ruban 
vert est ici l'indication manifeste de la présence d'une 
divinité : 



Et pura per noctem in luee refulsit 

Aima parens, confessa deam, qualisque videri 
Cœlicolis et quanta solet (i). 



L'arc détendu qu'elle tient de la main droite et le 
carquois de diverses couleurs déposé à terre au pied du 
pilastre conviennent plus particulièrement à Apollon 
ou à Diane. La jeune femme aux cheveux blonds tom- 
bant sur les épaules, dont la tète est couronnée de feuil- 
lage, et qui tient un i*ameau de laurier dans sa main 
gauche , est vêtue d'une étoffe très-mince attachée par 
quatre agrafes sur le bras droit. La forme de ce vête- 
ment se rapporte assez à celle àw péplum^ qui était blanc, 
sans manches, et s'agrafait sur les épaules (2). Une chaîne 
d'or , que les Grecs appelaient xàOijxa et jcaOe-nîp (3), orne 
son cou et une partie de son sein, laissé à découvert par 
la draperie. Son habit de dessus, de couleur jaune clair, 
tombe sur son siège , et elle en retient les plis avec sa 
main droite. Ses sandales sont attachées avec des cordons 
rouges. Son front incliné semble gémir sous le poids de 
la honte ou de la tristesse. 



(1) Virgile, ^»., Il, 589 et Proft., p. i23. 
suiv., Euripide, /o», v. 1549. (3) Hesychius, in verbo KaOecAv. 

(i) Spanheim, Cœsar. Julian. 

V Série. — Peintures. 15 
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Au reste, on n'a rien à reprendre dans cçtte peinture ; 
le dessin et le coloris en sont parfaits, et la composition 
en est gracieuse. Il est vraiment malheureux qu'on ne 
puisse découvrir dans cette œuvre pleine de mérite, et 
sortie sans doute des mains d'un grand maître, un sujet 
connu dans la Fable ou dans l'Histoire, et qu'on soit 
forcé de se contenter de suppositions plus ou moins 
hasardées. 

Nous avons déjà dit que l'auréole qui entoure la tête 
d'une des deux figures indique la présence d'une divi- 
nité , qui doit être Diane ou Apollon , si l'on veut en ju- 
ger par l'arc et le carquois. Alors il faudra se décider en 
faveur de l'une de ces deux divinités, et ce ne sera pas 
chose facile; car elles se plaisent toutes deux aux mê- 
mes exercices; elles ont les mêmes pouvoirs, les mê- 
mes attributs, les mêmes noms, tels ^xUlius (i), La- 
phreus (2) , A^reus , Agréâtes , Agrotera (3) ; et leurs 
visages , leurs ajustements , leurs sexes se ressemblent tel- 
lement dans tous les monuments antiques , qu'on ne peut 
guère les distinguer, à moins qu'Apollon ne soit carac- 
térisé par la lyre et Diane parle croissant. La robe lon- 
gue, vestis talarisj est donnée à l'un et à l'autre (4). 



(1) Macrobe, Sat., I, i7; Stra- (3) Pausanias, I, 41. 

bon, XIY, p. 635. (4)0vide,lftf/.,X[,66;Spanheim, 

(â) Pausanias, VH, 48; Strabon, CcP«ar.ytf/tofi.,n.i89etl90;Bi'Ouk. 

X, p. 459; Begerus, Thés. Bramt., dans TibuUe, L, III, E. VI, v. 35 ; 

p. 466; Tzetzès dans Lycophron, Begerus,rAe5.firand.,p.64;Antho- 

V. 356. logie, liv. IV, chap. 42, Epifj. ili. 
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Si les poètes ombragent lesépaulesdudieu d'une longue 
chevelure blonde : 



Intonsi criaes longa cervice fluebant] (1)... ' 
lUe caput flavum lauro Parnasside cinctus (2) . . . 



ils raccordent aussi à la déesse : 



Innuptieque aemula Phœbes, 
Vitta coercebat positos sine lege capillos (3)... 



et ils comparent Pliœbus à une jeune et belle épouse : 

■ 

Ut juveni primuin virga deducta marito (i). 

Ksi xev dUl x,9ikhç, xal ài\ véoc ouicon 4MSou 
f^Xsbtc ou8* $990v im /voo; ?[XOc irapstotic (5). 

Quant au rapport qu'Apollon ou Diane peut avoiravec 
la figure assise, il est difficile de l'établir, et voici toutes 
les explications qu'on a proposées. T^a plu^ fondée est 
sans doute celle qui ne s'appuie que sur des généralités, 
et qui consiste à ne voir dans nos deux figures autre 
chose qu'une jeune fille en prière devant la statue de 
Diane. La couronne de feuillage , le rameau de lau- 



(1) Tibulle, m, EL IV, V. 17 ; (1) Tibulle, III, El. IV. 

Mus. Rom., sect. I, pi.. VHI. (5) Gallimaque, H. in Ap.^ ± 36; 

(â) Ovide , Met., I, v. 160. Tristan, t. tt,p. U9; Vaillant, A«m. 

(3) Ovide, irf., 1,476; Albric, rfe tmp. Gr*, p. 158; SchoU, Nov. 

/)./, ch. 7;Begerus, rAex.ffraïuf., sxpli Homi apoih.^ t. tl, p. 'Al. 
p.5!l. 
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rier (i), le recueillement de son attitude et le désordre de 
sa chevelure (p) n'excluent pas une telle intention. On 

* 

peut, toujours dans la même hypothèse, prêter à ce ta- 
bleau une signification ingénieuse, et dire qu'une jeune 
épouse vient déposer un carquois aux pieds de la statue 
de la chaste Diane, et supplier la déesse de lui pardon- 
ner si elle abandonne son cortège : 

Cette coutume existait réellement (3) , et les jeunes 
filles athéniennes, aussitôt qu'elles étaient devenues nu- 
biles , apportaient des présents à Diane, en expiation de 
leur virginité qu'elles devaient perdre bientôt (4). Peut- 
être l'arc détendu placé dans la main de la déesse est-il 
un symbole de son bon vouloir et de la chute de son 
courroux. 



ArcuSf Victor pace relata 

Phœbe, relaxa, 
Humeroque graves levibus telis 
Pone phareîras; (ri). 



(1) Sophocle, Œdip. Ttjr.y v, 3, v. Go ; Servius, ^>i., VI , A»; Ti- 
18; Sénèque, Agam., y. 311 ; Eu- bulle, H, ELy v. 65; Lucien, P^^ti- 
ripide, Ion; Suppl.y v. 10; Iphig. in dom. 

i4tt/idf.,v.905; SidoineAppoUinaire, (3) PoUux, III, Se. 38; Euripide, 

Epith. PoLetAran., v. 198; Eschyle, Iphig. in A uiid., v. i H 3. 
Agam.y\.{TIA;LorenziydeProfess.y (4) Théocrite, /d., II, v. 06,et ses 

cap. 2, in Thés. , G. il ., t. X, p. 1 1 70. scoliastes. 

(2) Virgile, j£n.y I, 484; III, (5)Sénèque,i<flf., v. 322ctsuiv. 
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Disons cependant que l'attitude de la figure qui se tient 
debout appuyée sur le pilastre, son vêtement, sa chaus- 
sure, Taiirëole qui couronne son front et surtout le co- 
loris de son visage, de ses mains et de sa chevelure sem- 
blent convenir assez peu à une statue. Mais le peintre a 
figuré peut-être une apparition, une épiphanie , s'il est 
permis d'employer ce mot, de la divinité elle-même, qui 
parle à la jeune femme recueillie et suppliante. Les an- 
ciens étaient persuadés que leurs dieux se rendaient vi- 
sibles quelquefois non-seulement à leurs favoris, mais 
encore à tous les gens de bien qui les invoquaient avec 
pureté de cœur : 

ïliroXXoDv ou TTOtvTt Qieive?at; âXX' S tic ea6Xoç (1). 

L'ornement du cou de la figure assise a rappelé le fa- 
meux collier d'Hermione et d'Ériphile, que Vulcain avait 
fabriqué pour se venger de Vénus. Il avait la pro- 
priété de rendre malheureuse la femme qui le portait : 
aussi le dieu jaloux l'aVait-il donné h Hermione , jnée des 
amours adultères de Mars et de Vénus. 11 appiirtint suc- 
cessivement à Sémélé, à Ino, à Agave et à Jocaste, toutes 
célèbres piir leurs infortunes, et enfin à Ériphile, qui 
fut tuée par son propre fils (2). lia jeune femme ornée du 
collier serait alors Hermione , qui vient de recevoir de 



(1) Callimaque, H. in ApoiL,\.9. Lactancc, Apollodore, HI ; Diodore.. 
(â)Pausanias,IX,il;Stace,rAeft., XVI, 8«r; Athénée, VI, 5, p. 233. 
n, V. 2(i3 etsuiv., 111, v. 271; ibid., 
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Minerve ce funeste cadeau. On aura à décider encore si 
la jeune femme assise ne pourrait pas être Gassandre. 
fille de Priam, à qui Apollon enseigna lart de lire dans 
l'avenir. L'attitude de ce personnage, l'expression de 
son visage , la coquetterie et la recherche de sa mise se- 
raient d'accord avec la circonstance. Gassandre espérait 
d'Apollon une grande faveur , et il était assez naturel 
qu'elle cherchât à enflammer ses désirs. La figure du fond 
jouerait ici le rôle de la Persuasion , de Pitho, que les ar- 
tistes anciens figuraient dans tous les sujets où l'un des 
personnages tenait à persuader quelque chose , et par 
' conséquent dans beaucoup de scènes amoureuses. 

La guirlande placée dans le bas de cette planche est 
peinte avec beaucoup de goût et bien conservée. Elle 
porte un masque dans le milieu , et ses deux bouts sont 
noués avec des rubans. Cet ornement est sans doute du 
genre de ceux que Vitruve (i) appelle encarpi. Les com- 
ïftentateurs ont pensé que ce nom désignait des guir- 
landes de fleurs , de fruits et de feuillage employées par 
les peintres et les sculpteurs pour orner et relever le tour 
des portes, des autels, etc. 

Le mot e/icar/?o,f signifiait , chez les Grecs, un mélange 
de choses de diverse nature. Il parait correspondre assez 
exactement au mot latin miscellanea (2). 

[{) IV, ti (2) Voir Tappendicei 
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PLANCHE 31. 

Le cadre de ce tableau est d'un rouge foncé tombant 
sur le noir. Le rocher, la terre, les plantes, et le ciel qui 
forme le fond , sont peints au naturel. On y voit une pan- 
thère blanche tachetée de vert, virides pardi (i), qui lè- 
che un vase à deux anses couleur de métal. La figure, sur 
les genoux de laquelle Tanimal a posé ses pattes, est le 
dieu Bacchus. La draperie suspendue à son bras gauche 
est ponceaû ; celle qui couvre la partie inférieure de son 
corps est rouge. Enfin, ses cheveux sont châtains , et son 
thyrse est orné de rubans verts. Nous avons eu occasion 
de dire déjà que la panthère (ravOxp, Ilavo; Wp, la bétede 
Pan) (a) était rangée parmi les attributs de Bacchus. Et 
il paraît même qu'on représentait souvent ce dieu versant 
du vinàsonanimaUavori(3). C'est à peu près le sujet de 
cette peinture. Le vase que tient Bacchus sera cette coupe 
à deux anses que lui donnent les poètes , et qu'ils ap- 
pellent a;jL<pop«uç(4). 

Cinq oiseaux , qui forment autant de fragments , ont été 
rassemblés dans la vignette. On reconnaît deux paons 
et un aigle; les deux autres sont posés sur de petites 
branches , et il est difficile de leur assigner un nom. 



(i)Claudien,i/« Mail, cons., 305, (3) Saumaise^ loc. cil. 

et S<t7ic., 111,345. (4) TzeUès dans Lycophron, 

(2) Saumaise, Ex. PL, p. Î49. v. 273; ibid., Meursius. 



120 PEINTURES 

PLANCHE 32. 

Ariane se réveille sur le rivage de l'île de Naxos, sur- 
prise de ne pas trouver à ses côtes Tingrat Thésée , qui 
vient de l'abandonner. Elle est assise demi-nue avec de 
larges anneaux d'or aux bras, des pendants aux oreilles , 
et un beau collier orné de grosses perles. Un petit Amour 
ailé se tient debout devant elle. De sa main droite il 
cache ses yeux, qui semblent verser des larmes, et sa 
main gauche porte un arc sans corde et des flèches. Une 
femme ailée et coiffée d'un casque s'appuie avec la main 
gauche sur l'épaule de l'amante délaissée, et lui montre 
du doigt avec la main droite le vaisseau de Thésée qui 
s'éloigrie à force de rames et de voiles du rivage de l'île, 
sur lequel on a laissé par oubli un gouvernail. La pein- 
ture reproduite par cette planche a été trouvée aux fouil- 
les de Civita , le 20 août 1 757. 

On a saisi parfaitement l'intention de l'artiste dans 
l'Amour dont l'arc est rompu , et dont le visage est rem- 
pli de tristesse. Il pleure de douleur et de rage son in- 
fluence perdue , le mépris et le dédain de Thésée. Son 
arc est désormais une arme inutile, dont il n'a plus que 
faire. Au reste, cette forme a été employée d'autres fois 
parles artistes; et Ovide, pleurant la mort de Tibulle, 
ce poète si doux et si voluptueux, a dit : 

Ecce puer Veneris fert eversamque pharetram, 
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Et fractos arcus, et sine-luce facem. 
Excipiunt lacrymas sparsi per colla capilli , 
Oraque singultu concutiente sonant. 



« Voici que le fils de Vénus porte son carquois renversé, son arc rompu 
« et sa torche sans flamme. Des larmes mouillent sa chevelure qui inonde 
« ses épaules; et sa bouche ne fait plus entendre que des sanglots. » 



Mais si la figure du petit Amour ne laisse aucune prise 
au doute et à la discussion , on ne saurait en dire autant 
de la femme ailée qui s'appuie sur Tépaule d'Ariane. 

Est-ce Minerve, qui est déjà venue avec Bacchus en- 
gager Thésée pendant son sommeil à délaisser son 
amante (i), et qui maintenant console Ariane en lui an- 
nonçant que Thésée s'est conformé aux ordres de Bac- 
chus, et que ce dieu l'épousera bientôt? Minerve était 
adorée à Athènes sous le nom de Nice, Victoire, et sa 
statue avait des ailes d'or (2). 

Est-ce la Victoire elle-même , les ailes au dos et le ci- 
mier entête, que le peintre a voulu représenter ici , pour 
nous faire comprendre que ce qui fait le plus de mal à 
Ariane , c'est le souvenir de la victoire de Thésée contre 
le Minotaure, souvenir qui accroît à ses yeux l'ingrati* 
tude de son amant ? 

Est-ce Diane que Bacchus a envoyée soit pour consoler 
Ariane (3), soit pour la punir de ce qu'à son arrivée dans 
l'île de Naxos, elle a profané le temple de cette déesse 



(1) Procl., in Chrestow., p. 989. (3) Homère, Odtjs., XI, v, 220 

(2) Meursius, £6c^ alL^ I. 20. et suiv. 

2* Série. — Peintures. 10 
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çn s'y livrant aux transports de Thésée (i) ? Les ailes con- 
viendraient à Diane au moins aussi bien qu'à Minerve (2). 
Est-ce Vénus qui rappelle à Ariane tout ce qu'elle a 
fait pour Thésée, et qui accroît sa douleur par des sou- 
venirs d'amour etde volupté ? 



Ah ! miseram ! assiduis quam luctibus extenuavit 
Spinosas Enjeina serens in pectore curas (3). 



a A! malheureuse! Vénus la rendit insensée en lui faisant entendre des 
<x plaintes continuelles, et en semant dans son cœur des soucis épineux. » 

m 

Est-ce Némésis , la vengeresse des offenses et surtout 
des torts des amants? « Cette déesse, ditPausanias (4), 
« est la plus implacable des divinités qui se chargent de 
(( venger les offenses des mortels. Chez les habitants de 
« Smyrne, ses statues avaient des ailes; sans doute pour 
a indiquer que cette déesse, aussi bien que le fils de 
« Vénus, s'occupe particulièrement de querelles d'a- 
a mour. » Le gouvernail jque l'on voit sur le rivage se 
rapporterait alors à Némésis, dont il est quelquefois un 
attribut distinctif, comme il l'est aussi de la Fortune (5). 

Enfin , ne serait-ce pas la personnification de la pensée 
d'Ariane, ou des soucis poignants que l'ingratitude du 
jeune Athénien faisait naître dans le cœur de l'amante 



(i)Eustathe) 6ur Homère. (4) Pausanias, I, 33. 

(2) Pausanias> y^ 19. (5) Montfaucon, 1. 1, p. Il, libi tt , 

(3) GatuL , de Kupt. Pel. et Thet. cap. 8 , § â. 
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abandonnée? Horace (i) n 'appel le-t-il pas les soucis, curœ 
volantes f ociores cervisy octores Euro^ \es soucis volants ^ 
plus rapides que le cerf^ plus rapides que ÏEurus (2) ? 

IjC cœurd'Ariane nousa été révélé parCatuUe avec une 
hardiesse et un abandon pleins de charmes : « Je t'ai sauvé 
a bien sûr du milieu du gouffre de la mort ; et j'ai mieux 
« aimé perdre mon frère que de manquer à toi, trompeur, 
a dans ce moment suprême. Pour cela, je serai donnée à 
« manger aux bêtes fauves et aux vautours ; et, morte , je 
<ï ne serai pas ensevelie dans la terre. Quelle est la lionne 
« qui t'a engendré sous une roche solitaire , toi , quiré- 
« compenses ainsi ceux qui t'ont conservé la vie (3) .»^ » 

Le vaisseau de Thésée avait des voiles noires quand il 
quitta les rivages de l'Attique, et il avait été convenu en- 
tre Egée et son fils, que , si celui-ci retournait vaiiiqueur, 
les voiles noires seraient remplacées par des voiles blan- 
ches ; tandis que s'il succombait dans son expédition pé- 
rilleuse, le navire rentreraitdansleport d'Athènes tel qu'il 
en était sorti, c'est-à-dire avec lesinsî^paes du deuil et de 
la douleur. Thésée et ses compagnons oublièrent ce qui 
avait été convenu entre eux et le malheureux roi d'Athè- 
nes; et quand Egée aperçut du rivage les voiles noires du 
navire , il se précipita dans la mer pour ne pa& survivre à 
son fils chéri, qui revenait triomphant auprès de lui. Peut- 
être bien la femme ailée, quelle qu'elle soit. Minerve, 



(1) 11 , Od. XVL (3) Catull., loc. eit, 

(2) Hyginus, Fab. 220. 
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Diane, Néinésis,etc. , console-t-elle Arianeen luimontrant 
les voiles noiresdu vaisseau, etenlui disant que Théâée sera 
puni de son ingratitude par la mort de son vieux père(i). 

Le navire que Thésée avait choisi pour se rendre en 
Crète avait trente rames. On le conserva à Athènes jus- 
qu'au temps de Démétrius de Phalère; il est pourtant 
vrai de dire qu'il avait été radoubé tant de fois , que les 
philosophes de l'antiquité s'exercèrent à résoudre un 
problème qui consistait à savoir si ce vaisseau était bien 
encore le vaisseau de Thésée (2). 

Cinq oiseaux , un aigle , deux paons et deux autres oi- 
seaux moins caractérisés forment le sujet de la vignette. 



PLANCHE 33. 



C'estencore Ariane qui a fourni le sujet de ce tableau. 
L'amante délaissée dort paisiblement sous une tente qui 
préserve son corps à demi nu des intempéries de l'air et 
de l'ardeur du soleil. Sa tête, appuyée sur un oreiller 
blanc, est ceinte d'une bandelette de même couleur. Ses 
bras, ornés de deux bracelets, sont posés avec grâce, le 
droit sous la tête , qu'il semble soutenir , et le gauche 
sur son lit. Le dieu Bacchus , couronné de pampre et 
de raisin, vêtu d'une longue draperie rouge, et chaussé 



(1) Catull., loic. cit. consultes sur la loi 61. de Rei vin- 

(S) Plutarque , in Thés. Les juns- die 
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de cothurnes qui montent à mi-jambes , s'avance con- 
duit par l'Amour. Il est accompagné du vieu>c Silène , 
qui tient le thyrse en main, et suivi de loin par une 
troupe de Bacchantes. Un satyre , le dieu Pan peut-être, 
découvre la jeune femme , dont les charmes excitent l'ad- 
miration de Silène et l'enthousiasme de Bacchus qui , 
au raport de Nonnus (i), conçut à la vue d'Ariane une 
surprise mêlée d'amour, 

6irvaXiv)v ^ 

'AO(n(9occ Atdvuffoc lpv)(Aa(v|v 'ApiaSv)v 
Oauf&axi (A(^ev IpioTa. 

Le petit garçon ailé attire Bacchus d'une main ^ et de 
l'autre luimontre les beautés de la jeune femme endormie. 
La physionomie du Faune , placé derrière un rocher, est 
empreinte d'ironie, et exprime en même temps les idées 
lascives que fait naître en lui cette scène voluptueuse. 

Ce tableau, outre le mérite de la composition et de l'ef- 
fet , est précieux encore en ce qu'il révèle l'intention de 
l'artiste avec tant de netteté, de justesse et de précision , 
qu'il ne peut fournir aucun prétexte aux doutes et aux 
interprétations diverses des archéologues etdesérudits. 
La pompe de Bacchus est indiquée, à ne pas s'y mépren- 
dre , par la corl>eille mystique placée sur la tête d'une des 
Bacchantes , et par les deux flûtes , dont joue une de ses 
compagnes. Le dieu lui-même ne pîbuvait être personnifié 

(1) Nonnus, Dianys., XLVII, v. 271. 
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avec plus d'esprit et de vérité. Le vieux Silène est bien 
représenté tel que nous l'avons toujours conçu : ppayjiv, 

TcpeaêuTTiv, ÛTCOTCaj^uv irpoyacTOpa, f tvo<yi(i.ov , un Vieillard COUrt ^ 

gras^ ventru^ avec les narines écartées (i). Le petit génie 
est encore ici un symbole très-animé de la Passion. La lu- 
bricité du Satyre, qui appartient au cortège deBacchus, 
se révèle dans l'action que le peintre lui a prêtée, et aussi 
dans son attitude et dans le mouvement des tnûts de 
son visage. Elnfin, dans un sujet qui se rapporte à Bac- 
chus , une tente doit indiquer le mystère de ses orgies. 

Un aigle et trois autres oiseaux sont représentés dans 
la vignette qui complète cette planche. 



PLANCHE 34. 



Le récit du délaissement d'Ariane était si populaire 
chez les anciens , que, s'il faut en croire Philostrate (2), les 
nourrices s'en étaient emparées pour orner la mémoire • 
de leurs nourrissons. On l'a déjà vu représenté dans plu- 
sieurs planches de cet ouvrage. Il fait encore le sujet de 
celle-ci. Seulement, on remarquera que la même aventure 
a été exprimée avec des formes et des circonstances diffé- 
rentes. Cela tient sans aucun doute au peu d'accord qui 
règne entre les mythologues anciens dans les récits qu'ils 
ont faits des événements de la Fable. Les circonstances 



(1) Lucien, in Baccho, (2) L, Im., XV. 
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en sont racontées par eux de diverses manières, et, autour 
du mythe principal, toujours religieusement conservé, 
ils ont disposé à leur guise tout ce que leur imagination 
pouvait produire de plus gracieux. De toutes les pein- 
tures qui se rapportent au même fait , celle-ci est peut- 
être la plus simple. 

La jeune femme a les cheveux en désordre. Son cou 
est orné d'un collier, et ses bras de bracelets d'or. Des 
anneaux de même métal , que les anciens appelaient m- 
fidxzki^eç (i), periscelides {'2)^ etcompedes (3), entourent 
le bas de ses jambes. Elle se soulève de dessus son lit , où 
l'on remarquera le nombre et le luxe des coussins qui 
soutenaient sa tête et -ses épaules (4). Le raffinement des 
Romains dans l'arrangement de leurs couches avait été 
poussé si loin , que les draperies de pourpre et les tapis 
des Indes étaient supportés par des lits à pieds d'argent; 
et que Juvénal s'écrie : 

Credo pudicitiam Saturno rege moratain 

In terris 

Silvestrem montana torum'quum sterneret uxor 
Frondibus, et culmo, vicinarumque ferarum 
Pellibus 

Comme on le voit , le satirique romain pensait que la 
pudeur ne pouvait exister quç sur des lits de feuillage. 



(1) PoUux, a, Se. 194 ; Se, 100. (4) Antichità di Ercolano , t. II , 

(3) Horace , I, Epist. 17. p. 88 , n. 8. 

(3) Pline, XXX, 13. 
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couverts de peaux de bêtes. La couche d'Ariane est abri- 
tée par un rocher escarpé. Lies flots de la mer viennent 
mourir à ses pieds. Aussi paisibles, aussi calmes que le 
cœur de la jeune femme est triste et agité , ils semblent 
respecter son émotion et sa douleur. Une draperie blan- 
che laisse à découvert le haut de son corps et le bas de 
ses jambes. Thésée est figuré peut-être ici dans l'homme 
que l'on voit attentif à diriger le vaisseau dont on dis- 
tingue parfaitement d'ailleurs les voiles, les cordages, la 
poupe avec ses ornements , et les deux gouvernails. Les 
anciens faisaient manœuvrer leurs vaisseaux au moyen 
de deux gouvernails, et quelquefois plus. Les Cartha- 
ginois ne s'en tenaient jamais à un seul, aussi employaient- 
ils toujours deux pilotes (i). Pour ce qui concerne les 
diverses parties des vaisseaux chez les anciens, nous 

renvoyons aux auteurs cités en note (2). 

Quatre fragments entrent dans la composition de la 
vignette. Dans le premier, on voit un oiseau becquetant 
une grappe de raisin. Dans le second, un autre oiseau 
et des plantes. Dans le troisième, une espèce de griffon 
à face humaine, et avec une barbe. Enfin, dans le qua- 
trième et dernier, un Pégase ailé. 



(i ) iElian. ,V.H., IX, 40 ; Tacite, Isidore , Végèce , PoUux, I , S<?. 90 ; 

Ann. IIj6; Scheffer, de Mil. nar., I, Hyginus, Astr.,poet., III,35;Eusta- 

6 ; Il , 21 . the , Od^ss. , I ; Pétrone , cap. 75. 

(3) BchefTer, de MiL rniv., II; saint 
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PLANCHE 35. 



C'est encore Ariane quia inspiré l'auteur de cette pein- 
ture. On la voit ici demi-nue et couverte jusqu'au buste 
par une draperie blanche. Ses cheveux déliés tombent 
sur ses épaules, qu'elle appuie sur un coussin d'une demi- 
teinte noire. Son front est orné d'un ruban blanc. On 
aperçoit en pleine mer le vaisseau de Thésée qui fuit 
avec toutes ses voiles , et sur le rivage un petit Amour, 
qui pleure et tient son arc débandé en signe de défaite. 
Le carquois attaché sur son dos paraît dépourvu de 
flèches. 

Le fond de ce tableau est un ciel. Il est enfermé dans 
un cadre qui se compose d'une bande noire et d'une au- 
tre jaune. 

Les deux sujets qui complètent cette planche sont 
sur fond jaune et ont des cadres bleus à fîletsblancs. Sur 
le forid jaune se détachent deux petites surfaces semi- 
circulaires peintes couleur d'eau , avec des poissons co- 
loriés au naturel. 



PLANCHE 36 



Ce tableau a pour fond un ciel. Il est entouré d'un ca- 
dre composé de trois bandes , une intérieure noire, une 

r Série. — Peintures. 17 
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extérieure jaune, et une intermédiaire blanche. Un jeune 
homme est assis sur un rocher au bord d'une fontaine. 
Une draperie rouge cache une partie de ses cuisses. Sa 
main droite est armée de deux javelots de chasse. On 
donnerait à cette figure le nom de Narcisse , si le bâton 
noueux, ou la massue appuyée sur le rocher ne rappe- 
lait Hercule, qui, dans sa jeunesse, exerçait son courage 
aux périls de la chasse et combattait les lions. La mas- 
sue, dans les monuments antiques, est exclusivement 
consacrée à caractériser les héros. Cette idée semble 
exclure tout à fait le souvenir de Narcisse, qui cependant, 
comme chasseur (i) et comme berger (a), peut revendi- 
quer cette arme puissante. 

Cette peinture peut se rapporter encore à la jeunesse 
de Thésée, ou à celle de tout autre héros. 

La vignette placée au-dessous offre un paysage, avec 
un ciel , un lac , des tours bâties sur les bords , et divers 
oiseaux aquatiques. 



PLANCHE 37. 



Le sommeil d'Endymion est une des plus gracieuses 
fictions de la Fable. Le bel adolescent avaitosé élever' 
ses désirs jusqu'à la reine de l'Olympe, et Jupiter punit 



{i) Xénophon, de Vcnat., p. 984. son Scoliaste et Warton ; Antho 
(2) Théocrite, Id. IX, 23; ibid. logie, IV, 22, £p. 51 et 49. 
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sa témérité en l'affligeant d'un sommeil éternel. Depuis, 
Tamant malheureux a toujours dormi , et il dort encore ( i ) . 
Heureux dans soninfortune; car toutes les nuits, laLune, 
Phœbé, la belle immortelle, au large manteau, Tovuire- 
r^o; (p) , se revêt à la hâte d'une dniperie'rouge qui, sou- 
levée par le Zéphyr, laisse apercevoir ses charmes ; ti- 
mide et modeste, elle s'avance sur la pointe des pieds, 

iic' axp(i>v TÔv ÂaxTuXcav peêyjxuîa , wç av j/.7i âveypo(Uvoç àcTapaj^ôeiv) , 

de peur de le réveiller (3). Qui la détourne ainsi de sa 
course silencieuse? Qui l'arrache à son palais enchanté? 
C'est l'Amour, dont la voix irrésistible a autant d'empire 
sur les dieux que sur les simples mortels. Le fils de Cy- 
pris prend Phœbé par le bras et la conduit vers Endy- 
mion. La belle déesse voudrait en vain résister... Elle ne 
peut pas, elle va, et, l'objet de sa passion, elle le trouve 
reposant à l'ombre d'un arbre, tout nu et rejefcuit loin 
de lui une draperie rouge dont il n'a que faire. Peut-il 
croire , lui , simple pasteur , buhnlcus , 

'Evoua((f)v Si Ttç ^v ; où ^ouxdXoç ; $vt£ SeXava 
BoDxoXcovTQt ç(X«crev (i) ... 

que la Lune descend de sa sphère céleste pour le visiter 
pendant son sommeil ? Peut-il savoir combien il est beau 
avec ses cheveux tombant sur ses épaules , et s'échappant 



(1} Cicéron, TasciU., qusBSt. I; {% Orphée, Hynineàlalune,yAO' 

0\]de, Ept'sL Saph.y v. 90; Théo- (3) Lucien, Dial Vener. et Lun. 

crite , /«/. ni, V. 49. (41 Théocrite, Id. XX , 37. 
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en désordre du ruban qui lui ceint le front , et son bras 
qui retient à peine les deux dards qui lui servent de dé- 
fense? Oui, il est si beau que Phœbé l'aime, tout pasteur, 
tout bouvier qu'il est , pouxoXéovTa çCXacev. Et c'est là le châ- 
timent d'Endymion! Combien il doit bénir la main qui 
l'a frappé ! Car il ne peut s'avouer son infortune , lorsque 
la LuiK*; qui le croit endormi, le couvre de ses caresses 
et reçoit les siennes avec ardeur (i). 



ZftXdiT&c [kh £;xlv 6 T&v dIrpoTrov Sttvov laucov 

ËV$U.U(CDV (2). 



>I9 



a Je porte envie à Endymion qui jouit d'un sommeil 
éternel, » dit Théocrite, Enfin on a eu pitié de la Lune 
amoureuse d'un homme endormi et privée de son regard, 
et l'on a dit que le Sommeil accorda aux supplications de 
Phœbé qu'Endymion pût dormir les yeux ouverts (3). Il 
paraît aussi que cette union fut des plus heureuses , car 
les deux amants donnèrent le jour à cinquante filles (4). 
Sur la tête du beau jeune homme endormi on aperçoit 
le croissant de la Lune. Ce détail est encore une de ces 
fictions ingénieuses , et quelquefois un peu forcées , que 
les peintres anciens mettaient en usage. II parait cepen- 
dant que dans cette circonstance l'artiste a été l'organe 
d'un préjugé des païens, qui croyaient que si la Lune 



(i) Cicéron, TuscuL, quœst. I; (3) Athénée, XIII, % p. 564. 

Théocrite , W., \l\ , v. 49. (4) Pausanias, VI. 

(2)Théocrite, W., Iir, v. 40. 
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< 

n était pas toujours visible, c'est qu'elle allait visiter En- 
dymioii. 

Nous avons rapporté toute la partie poétique des 
amours de la Lune et d'Endymion. Mais au fond des 
mythes il y a toujours une valeur et une signification. 
Le Scoliasté' d'Apollonius (i) s'est chargé d'interpréter 
celui-ci, et il Ta fait ainsi : En dymion était un, chasseur 
qui dormait pendant le jour, et sortait de sa demeure à 
la nuit, lorsque les bêtes quittent leurs fcmières et vont 
au clair de lune chercher leur nourriture. Ses compa- 
triotes, qui le trouvaient toujours endormi, inventè- 
rent la fable de son sommeil éternel. L'on a dit encore 
qu'Endymion fut le premier homme qui s'occupa d'ob- 
servations astronomiques; et que, comme la Lune sur- 
tout était le sujet de ses études , il veillait pendant la nuit, 
et dormait pendant le jour; ce qui aurait donné lieu aux 
fables et aux inventions des poètes que nous avons rap- 
portées plus haut (2). 

La vignette renferme cinq fragments. Au milieu un 
vase en verre rempli de cerises , et sur les côtés , -quatre 
paons peints avec leurs couleurs naturelles. 

PLANCHE 38. 
La fable de Narcisse est très-connue. Elle est la même 



(4) Scoliasté d'Apollonius, IV , 5(U; Scoliastede Théocrite,/(/.,Iir, 

V. 57. V. 49; Nonnus, XLI , 379 ; Pline , 

(2) Scoliasté d'Apollonius, IV, H, 9; Fulgentius, MfjthoL, II, i9. 
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dans tous les auteurs anciens, historiens ou poètes, qui 
l'ont rapportée (i). C'est toujours un jeune homme qui 
aperçoit son image dans l'eau d'une fontaine, admire sa 
propre beauté, devientamoureux de lui-même, meurt con- 
sumé par son étrange passion, et se métamorphose en une 
fleur qui prend son nom. On voit ici le bel adolescent cou- 
ronné de fleurs et languissamment appuyé avec sa main 
gauche sur le rocher oii ilest assis. Son bras droit retient 
avec peine une lance; une petite draperie rouge couvre 
une partie de sa cuisse gauche. Tl regarde avec amour la 
réflexion de son image dans la source qui coule à ses 
pieds, et un petit Amour en pleurs tourne sa torche vers 
lîi terre en signe de tristesse et d'infortune. Cette fiction 
allégorique exprime ici ou la passion malheureuse, ou la 
mort prooliaine de Narcisse. Cette peinture, sur fond 
bleu de ciel , est entourée d'un cadre formé par ime bande 
noire, un filet blanc et une bande jaune, f^e sujet qu'elle 
représente est reproduit dans les planches suivantes, sous 
des formes à peu près semblables. Il a d'ailleurs inspiré 
un grand nombre d'artistes, et les arts lui doivent plu- 
sieurs monuments remarquables (a). 



(l) Ovide, Met. y III, 402 et suiv. Pausanias, IX, 31. 
toc. cit., V. 346; Tzetzès, C/*i7., l, 9; (2) Philostrate, I , Im. 23 ; GalUâ- 

IV, 119 ; Lucien, F. ^.,11, 17, et trate, StaL V, Musée de Florence, 

CAar.,24;Gonon,/Var.24dansPho- t. II, pi. 36, (n.) 2; Winkelmann, 

tius; Âusone, Épfgr, 96. 97 ; Stace, Mon^ Ant.^ t. I, pi. 24. 
III , Silv. rV, 41, et Theb.Yll, 340 ; 
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PLANCHE 39. 

Le jeune homme que Ton voit ici endormi sur une 
pierre au pied d'un arbre parait être un chasseur qui 
se repose de ses fatigues ; on en juge à ]a lance dont il 
est arme , 



lato venabula ferro (4) , 



à ses bottines bleues (2) , à la disposition de la draperie 
rouge qui tombe sur ses épaules et lui laisse la libertéde 
tous ses mouvements, enfin au chien qui est près de lui 
et semble protéger son repos. On pourra aussi donner 
à ce beau dormeur le nom d'Endymion, dont les amours 
avec la Lune avaient pour témoins les vieux chênes des 
forêts de Latmo. 

lî^ Iti vuv icep 

'Kuv^( a?ip.a T^TuxTai &7ro Spueriv (3). 

L'attitude de cette figure est facile et pleine de grâce. 
Le bras droit est nonchalamment posé sur la tète , qui se 
laisse aller sur l'épaqle gauche; tandis que l'autre retient 
la lance et porte sur un appui plus élevé que celui sur 
lequel est assis le jeune chasseur. 

« 

(1) Vii^ile , -«»., IV , 131 . (3) Q, Galabrus, X, 131. 

(2) Nemesiaiius , Cyneg., v. 90. 
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Le fond est un ciel avec une indication de paysage. 

La frise de la vignette est formée, en dessus et en des- 
sous, par des ornements jaunes , sur les côtés par deux 
figures ailées qui se terminent en arabesques , et sont sup- 
portées par deux petits boucliers, dans le milieu desquels 
on distingue une espèce de figure. Le fond de toute la 
frise est blanc; les troncs d'arbres, le terrain et les ani- 
maux sont peints au naturel. 



PLANCHE 40. 



Ce tableau sur fond de ciel représente une figure 
au milieu d'un paysage borné par de petites collines , 
peint avec une gradation de teintes assez bien sentie , 
des rochers rougeâtres foncés , un arbre et des plantes 
de couleurs naturelles. La figure est encore un Narciçse. 
Il est couronné de feuillages , ses cuisses sont voilées en 
partie par une draperie rouge ; il tient dans sa main droite 
deux lances qui lui servent sans doute pour la chasse; ses 
sandales sont couleur de cuir. Enfin il est assis sur un 
rocher d'oiisort un ruisseau qui réfléchit son image. 



PLANCHE 4 1 . 



Nous retrouvons encore Narcisse dans cette peinture. 
Ses cheveux blonds sont couronnés de fleurs, et il dé- 
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couvre son corps pour pouvoir en. contempler toute la 
beauté dans l'eau qui coule à ses pieds. Son admiration 
passionnée semble assez bien exprimée dans le mouve- 
ment qu'on lui a donné, et l'idée qu'a eue l'artiste de le 
représenter se débarrassant des plis de la draperie rouge 
qui le couvre, paraît assez heureuse. On croit le voir 
tel que l'a imaginé Ovide ; 

Âdstupet îpse sibi, vultuque immotus eodem ^ 
H^eret, ut e Pario formatum marmore signuni (1). 



Enfin un Amour aux cheveux blonds et aux ailes ver- 
tes le regarde et éteint son flambeau. Le fond du tableau 
est bleu de ciel ; les rochers et l'eau sont peints au na- 
turel; le tout est enfermé dans un cadre noir avec des 
filets blancs. 

Deux fragments à peu près semblables forment la vi- 
gnette. Dans le premier l'on voit un petit autel, un paon, 
une corbeille recouverte d'une étoffe blanche et un bâ- 
ton ou un roseau posé en travers. Dans le second on 
distingue deux autels, un aigle, un foudre rougeâtre, un 
vase sphérique de couleur bleue avec une guirlande verte 
et un bâton noueux ou un roseau de couleur jaunâtre. 
Les objets rassemblés dans le premier fragment parais- 
sent appartenir à Junon (2). Ceux qui sont représentés 
dans le second conviennent à Jupiter Tonnant (3). 

(i) Mét.y m , 418. (3) Antichità di Ercolano, t. Il, 

(2) Pausanias, Il , 17. p. 331. 

2' Série. — Peintures. 1 8 
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PLAr^CHE 42. 



La déesse Néphélé s'unit à Athamas, fils d'Éole, et 
donna le jour à Hellé et à Phryxus. Indignée de Tinfidé- 
lité du père de ses deux enfants, elle retourna dans TO- 
lympe, d'où elle envoya un fléau qui désola le royaume 
d'Athamas. Un oracle fut consulté ^ comme cela arrivait 
toujours en pareille circonstance , et le messager qui rap- 
portait sa réponse s'étant laissé gagner par Ino , rivale 
de Néphélé , annonça que le ciel demandait la m ort 
d'Hellé et de Phryxus. Les intrigues d'Ino furent révé- 
lées au jeune prince et à sa sœur par un bélier qui prit 
une voix humaine, leur prêta le secours de son dos et les 
emporta sur les flots. Hellé , pendant la traversée, tomba 
dans la mer, qui prit son nom et fut appelée Hellespont ; 
et Phryxus arriva en Colchide, où il immola le bélier qui 
l'avait sauvé. Néphélé aurait vengé sa fille par la mort 
d'Athamas, qui allait être sacrifié à Jupiter s'il n'eût 
été délivré par Hercule (i). Cette fable a été racontée 
diversement par les auteurs anciens (2) ; mais il est un 
point sur lequel ils s'accordent tous, c'est la chute et la 
mort d'Hellé dans les flots de l'Hellespont. C'est aussi 
tout ce qu'il nous importe d'établir pour l'explication 



(1) Ck)lonna, Fragments d'En- (2)0vide, Fast., lll, 862 et suiv.; 

nius, p. 263 ; le scoliaste d'Aristo- Hyginus , Fab., l, II et m ; Astr. 
phane, NuéeSy v. 256. Poet, II, 20. 
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de cette peinture. Ainsi nous ne nous arrêterons pas à 
chercher le degré de vérité auquel on doit élever cette 
aventure, fabuleuse selon les uns , historique selon les 
autres (i); à fixer le point géographique de la mer oii 
Hellé fut submergée (2) ; à choisir entre toutes les expli- 
cations que Ton a voulu donner de l'intervention du bé- 
lier, qui, à en croire Diodore et les scoliastes d'Apollo- 
nius (3), était tout simplement un vaisseau appelé le 
Bélier, ou un homme nommé CrioSy c'est-à-dire Bélier (4) ; 
ni à rattacher la fable du bélier de Phryxus , immolé en 
Colchide , à celle de la Toison d'or, cause de la célèbre 
expédition des Argonautes (5) ; ni enfin à décider si l'a- 
nimal généreux qui sauva les enfants d'Athamas prit sa 
route à travers les plaines de l'air ou dans les flots eux- 
mêmes de l'Hellespont (6), et si l'auteur de cette pein- 
ture a heureusement tranché la difficulté. 

Nous ne verrons ici simplement que la représentation 
heureuse et animée d'un mythe dont nous n'étudierons 
pas le sens, et nous n'apprécierons d'autre vérité que celle 



(1) Paleph., cap. 31; Tzetzès ad 
Lycoph. , V. 22 ; Diodore, IV, 47; les 
scoliastes d* Apollonius. 

(2) Ovide, Epist. XVm, 139 et 
suiv., et Epist. y XIX, 124 etsuiv.; 
ValeriusFlaccus, Arg. III, 7 ; Xéno- 
phon,IV,ffe//^.,p. 148;WesseIing, 
Itinerar. Anionin., 534 ; Pline, IV, 
1 1 ; Martian. Capella, IV, P. M., 247 ; 
Hérodote, VII, 34 ; Isaac Vossius, ad 
Mêla, I, i, p. 558; Hyginus, Astr. 



Poet., II , 20 ; Eschyle , Pers.y lAl ; 
Lucien , Dial. ffept. et Ner. 

(3) IV , 47 ; les scoliastes d'Apol- 
lonius, I, V. 256. 

(4) Tzetzès, loe. cit. y Diodore, loc. 
cit. 

(5) Hyginus, Astr. Poet., H, 20. 

(6) Lucien , de AstroL, et citât, 
dial.; Philostrate , II , Im. XV ; S. 
Augustin, C. D., XVIII, 13; Stace, 
ilcA., I, 24. 
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de la peinture , d'autre mérite que celui du dessin et 
du coloris. La figure d'Helléest remplie d'expression et 
de mouvement. Sa carnation est délicate , ses cheveux 
dénoués sont trempés par les flots ; elle est vêtue d'une 
tunique verdâtre et d'un manteau jaune. On ne voit que 
la partie supérieure de son corps ; le reste est caché par 
la mer. Sa bouche ouverte et son bras élevé vers celui 
de Hiryxus réclament du secours; l'on croit entendre 
les cris de déscjspoir et apercevoir les derniers efforts 
delà jeune fille qui se débat entre les bras de la mort, 
Phryxus a une carnation bronzée ; la partie inférieure de 
son corps est cachée par une draperie d'un rouge vif 
bordée d'un bleu très-clair. Son attitude est naturelle et 
très-animée. Il étend un de ses bras pour secourir sa 
sœur; il se retient avec l'autre au cou du bélier. La laine 
de l'animal est blanche, et le peintre a méconnu en ceci 
l'autorité d'Apollonius (i), qui prétend que Mercure 
avait donné une toison d'or au célèbre bélier d'Hellé et 
de Phryxus. Il a résolu d'une manière ingénieuse la ques- 
tion longtemps débattue entre les érudits anciens, en 
représentant le bélier fuyant, les pattes de devant dans 
les airs et celles de derrière dans les flots. 

Enfin , de chaque côté de la peinture, et dans le fond , 
des dauphins nagent à fleur d'eau. 

Et circum argento clari delphines in orbem 
- iEquora verrebant caudis, œstumque secabant (3}. 

(i) II, 1147. (2) Virgile , ^neid., VIII, 674. 
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Peut-être ont-ils été placés ici pour indiquer le lieu de 
Taventure : car les dauphins abondent dans le détroit 
des Dardanelles (i), et ils figurent sur les médailles des 
Byzantins. 

PLANCHE 43. 

Mercure avait des ailes aux talons (2) et à la tête : 
Flavis crinibus usquequaque conspicuiis; et inter comas 
ejiis aureœ ptnnulœ cognatione simili sociatœ promine^ 
bant (3). Cependant, dans la plupart des monuments an- 
tiques (4) qui nous ont transmis Timage de ce dieu, ses 
ailes ne tiennent pas à sa tête, entre ses cheveux, comme 
le veut Apulée , et comme on le voit dans le tableau re- 
produit par cette planche ; elles sont seulement attachées 
àsonpétasus.De quelque manière qu'il soit disposé, cet 
attribut est le plus caractéristique de tous ceux qu'on ' 
prête à Mercure, et il n'en partage les honneurs qu'a- 
vec Zéthès et Calais, fils de Borée et d'Orithye (5), et 
Persée qui rien est gratifié quelquefois que parce qu'il 
avait emprunté ses ailes au messager des dieux (6). 
La conclusion que nous devons tirer de ces faits, c'est 
qu'une des deux figures de ce tableau, celle qui a des 
ailes aux pieds et à la tête , devra représenter un des en- 

(1) Pline, XXXIII, 11 ; Philos- (4) Montfaucon, t. p. I.pl. LVIII, 

trate,1, 13; Begerus, Th. Br., p. 488. n. 3, pi. LXX, n. 3, et LXXVI, n. 4. 

(2)Hyginus,Faft.64,etFuI«ence, (5) Hyginus, Fab. XIV et XIX. 

I, 19. (6) Hyginus, Astron. Poet.y II, 12. 

(3) Apulée, Méiam.y X. 
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fants de Borëe, ou Persée, ou Mercure. La verge, quem 
caduceum et virgula Mercurium indicabant (i), se rap- 
porte plus particulièrement au dernier des personnages 
que nous avons énumérés; et Ton sait que le caducée, 
qui distinguait le messager des dieux , fut primitivement 
une verge , autour de laquelle on entortilla plus tard 
deux serpents. Il est vrai de dire aussi que Tépee semble 
placée assez mal à propos à son côté. Et si Ton ne trou- 
vait dans les auteurs anciens que Mercure èmyeioç (2), ou 
XÔovioç, ou vuj^ioç (3) , c'est-à-dire le Mercure de la terre, 
des ténèbres, de la nuit (4), est souvent confondu par 
eux avec la Mort (5) ; si Euripide ne nous avait montré 
ce dieu armé d'une épée et se disposant à couper le che- 
veu fatal de la tête d'Alceste : 

*lcpoc y&p.oStoç tôSv xorà x^vbç htm 

on aurait eu bien de la peine à établir un rapport quel- 
conque entre Mercure et l'épée à poignée d'or posée à 
côté de lui sur le rocher où il est assis. 

On lui a donné une carnation bronzée; sa draperie, 
qui descend sur son dos et cache une partie de sa cuisse 



(1) Apulée, Jâétam., X. Eustathe, //. T, 73. 

(2) Lycophron, v. 680; Und. (5) Eschyle, cit. loc,, v. 620; 
Tzetzès. Spanheim ad Callim., H. in Dian.^ 

(3) Eschyle, Choëph., v. 725. v. 69, p. 77. 

(4) Aristophane, Gren.y v. H57, (6) Euripide, AlcesL, v. 75. 
il 69 et 1175; ibid. les scoliastes; 
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gauche, est cramoisie; ses cothurnes sont gris. II soulève 
avec sa main gauche la draperie couleur de laque qui 
voilait la nudité d'une jeune femme assise près de lui. 
Elle s'appuie «sur son épaule avec une expression d'amour 
et de langueur; elle a sur ton front un diadème d'or, à 
son cou un collier de perles et à ses oreilles des boucles 
qui sont aussi de perles. 

Les ornements de cette figure et la couleur delà drape- 
rie dont elle est vêtue rappellent aussitôt la Vénus d'Ho- 
mère : )^u(î<5 xo(i[ji7}0sraa (pi>.opL(ai&:nç Af po^iTV) (i) ; et la présence 
de Cypris sera d'autant plus naturelle ici que les philo- 
sophes païens se plaisaient à unir Mercure à Vénus : f^e- 
nerem sine Mercurii prœsentia nihil unquam egisse (ia) ; 
pour exprimer sans doute qu'il n'y a pas de volupté par- 
faite, sans le plaisir et les charmes de la conversation (3). 
On peut encore se rappeler à ce propos que les poètes 
formaient de l'Amour, de Vénus et de Mercure une es- 
pècede trinité (4), et que le père deCupidon, suivant 
certaines traditions, n'était autre que Mercure (5). 

Ce dieu avait eu aussi des relations amoureuses avec 
Proserpine, Mercurii obscenius excitata natura traditur^ 
quod aspectu Proserpinœ commotus sit (6), qui lui avait 
donné trois filles (7). Il serait donc possible encore que 
la femme assise idi à ses côtés fut Proserpine. 

(1) Hymne à Vénus, v. 86etsuiv. (5) Cicéron, de N. D., III ; Por- 

(2) Apulée, Met., VI. phyre, dans Eusèbe, P. E., III, il . 

(3) Piutarque, Pr. Conj., t. II, (6) Cicéron, loc. cit. 

p. 438. (7) Tzetzès sur Lycophron, v. 680. 

(4) Horace, I, Od., XXX. 
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Enfin , une nymphe du nom de Lara ou de Mania 
ayant dévoilé à Junon les amours de Jupiter et de Ju- 
turne, son indiscrétion fut punie par le roi de l'Olympe, 
qui lui coupa la langue et chargea Meroure de la con- 
duire aux enfers. Pendant le trajet, le dieu assouvit sur 
la nymphe la brutalité de sa passion, et engendra les 
dieux Lares (i). La jeune femme figurée dans ce tableau 
pourra donc être la nymphe Lara ou la déesse Mania. 

Un motif bien puissant nous décidera en faveur de 
cette dernière explication : c'est la nécessité d'établir un 
rapport entre le sujet du tableau et les deux têtes que 
l'on voit sur une branche de l'arbre et sur un petit 
tronc peu élevé au-dessus de terre. Disons d'abord, le 
plus brièvement possible, toutes les discussions et toutes 
les hypothèses qu'ont fait naître ces têtes, dont l'emploi 
est inusité dans l'art antique. On y aurait vu des per- 
sonnifications des Jeux ou des Vents; mais aux uns 
comme aux autres, lorsqu'on les représente par des têtes 
séparées du corps, on donne toujours des ailes (2) : 

Sivc tu mavis, Erycina ridens^ 

m 

Quam Jocus circumvolai (3). 

Les songes, auxquels présidait Mercure (4), se seraient 
volontiers présentés à l'esprit; mais aucun monument, 

(1) Ovide, Fast., II, 559 et suiv.; (3) Horace, I, Od., II. 
Macrobe, Sat. I, M. (4) Virgile, IV,; 244; Athénée, I, 

(2) Montfaucon, t. I, p. II, pi. 13, p. 16. 
CCXXIV ; 1. 1, p. I, pi. CXVL 
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aubun texte des poètes anciens ne leur donne la forme 
qu'ils auraient ici. Au contraire Tibulle, 

Fuscis circumdatus alis 

Somnus, et incerto somnia vana pede (1), 

et Stace (2) parlent de leurs pieds. Quant aux dieux 
Lares , ils se rapportaient à la déesse Mania , au moins 
aussi bien que les Songes à Mercure ; mais ils ont été per- 
sonnifiés bien souvent et toujours en pied. Il est diffi- 
cile, comme on voit, de s'arrêtera aucune de ces explica- 
tions ; et nous croyons qu'il est prudent de les écarter. 
Reste à décider à présent si les deux têtes de notre 
peinture sont réellement des têtes séparées de leur tronc, 
ou des oscilles, oscilla. A l'appui de la première hypo- 
thèse , on pourrait rapporter, il est vrai , un fait assez in- 
connu, dont la conclusion est qu'un peuple de la Grèce 
sacrifia à Mercure , dans une circonstance bien peu cé- 
lèbre, un jeune garçon et une jeune fille (3). On ne man- 
querait pas de faire valoir que l'épée trouverait dans ce 
sens une explication bien énergique ; mais il est trop évi- 
dent que les deux têtes du^tableau ne semblent pas du 
tout avoir été enlevées à des cadavres ; ensuite que l'atti- 
tude de Mercure et de Mania , ou de toute autre femme 
ou déesse, ne peut pas convenir à des statues, et encore 
moins à des divinités , devant lesquelles on vient de con- 
sommer un sacrifice. Il vaut mieux croire que Mercure et 

(I) Tibulle, II, EL I, 90. (3) Tzetzès, sur Lycophron, v. 

(«) Theb., X, 131. 680. 

2* Série. — Peintures. 19 
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Mania, qui, dans le principe , exigeaient des mortels des 
sacrifices humains , ont bien voulu se contenter de simu- 
lacres de têtes , d'oseilles , comme on les appelait. Cette 
modification sublime dans le culte des divinités avait 
été apportée en Italie par Hercule. Junius Brutus fut 
le premier qui priva Mania , la mère des Lares, du sang 
précieux dont on arrosait ses autels. Au moyen sans doute 
de quelque interprétation forcée, de quelque jeu d'es- 
prit que nous regrettons de ne pas connaître , il sub- 
stitua aux têtes des jeunes Romains des têtes d ail et de 
pavot (i). L'histoire ne dit pas que Mania ait protesté 
contre cette supercherie. 

Enfin le nombre des Lares peut être rapproché de ce- 
lui des oscilles de notre peinture ; et comme l'on préten- 
dait que les Lares ou les Pénates n'étaient autres que 
Castor et Pollux,dont Tun était mortel et l'autre im- 
mortel, on comprendra pourquoi un des oscilles seule- 
ment a reçu les honneurs de la couronne (i). Il faut 
ajouter à cela que le lieu de la scène représentée ici est 
un de ceux que les dieux Lares affectionnaient. Les bois 
étaient leur séjour favori (2) , et on les appelait Lares 
querquetulaniÇS), Lares "viales (4), etc. 

Cette peinture est d'un dessin très-correct. Lés figures 
en sont gracieuses, et leurs attitudes bien senties. Le 
paysage et le ciel sont peints au naturel. 



(!) Vossius, JdoL, I, 11 et 12. (3) Varron, j IV, de L. I., p. 18. 

(2) CicéroD, II, de L. L. (4) Senius, jEneid.^ III, v, 312. 
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PLANCHE 44. 



Dans rintérîeur d*un appartement, deux femmes, vê- 
tues et chaussées de blanc , nous apparaissent chacune 
dans une attitude différente. Celle qui est debout s'ap- 
puie sur un piédestal , oii ont été déposées des bandelettes 
et des étoffes jaunes. L'autre est assise sur un lit couvert 
d'une draperie verte ; elle tient de sa main gauche un vase 
de métal , s'appuie sur son bras droit orné d'un bracelet 
d'or , et semble écouter les discours de la femme qui se 
tient debout devant elle. Il est très-possible que ce ta- 
bleau soit la représentation d'une scène d'intérieur, qui se 
rattache à la vie de tous les jours chez les anciens, et doit 
être dénuée de toute importance mythologique et histo- 
rique. Ce sera alors une jeune femme qui va se mettre à sa 
toilette (le vase de parfum, les bandelettes, et aussi la 
simplicité et le désordre de sa mise semblent le prouver) ; 

• et une de ses esclaves, emxeifJLivriV xaXu(;.(JLaémT7ix£<paX^ (i),dont 

les cheveux sont retenus par une coiffe blanche , lui parle 
avec feu d'un sujet qui l'intéresse , peut-être de son amant 
qu'elle va recevoir, et pour qui elle doit parfumer son 
corps avec tout le raffinement du luxe que les femmes de 
l'antiquité employaient en semblables circonstances. (2). 



(1) PauSanias, V, 19. lonius , III, 830; Properce , 1, 2 et 3; 

(2) Lucien, Atnjor. , 39 et;40; Apol- Athénée, XY, p. 688. 
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Cependant les faits de la Fable et de l'Histoire sont 
en si grand nombre et tellement variés, qu'il était im- 
possible que la vue de cette peinture ne rappelât pas 
quelque souvenir. Aussi on a pensé à Phèdre et à sa nour- 
rice. Celle-ci vient de recevoir l'aveu de la passion crimi- 
nelle qui consume sa maîtresse, et, après avoir essayé, 
mais en vain , de lui ouvrir les yeux sur les tristes con- 
séquences d'une pareille intrigue, elle se décide à favo- 
riser un amour auquel Phèdre tient plus qu'à la vie* 
La scène latine avait rendu la même situation, et Sénè^ 
que, dans son Hippolyte , montrait ainsi Phèdre assise 
sur son lit et refusant de se livrer à sa toilette. 

Sed en patezcunt regm fastigia : 

Reclinis Ipea sedis auratse toro 

Solitos amicius mente non sana abnuit (1). 

Elle répondait aux instances de ses esclaves : 

Removete, famulas, purpura atque auro illitas 

Vestes 

Odore crinis sparsus Assyrio vacet (2). 

On aimera peut-être mieux donner aux deux femmes 
de cettj^ peinture les noms de Pénélope et de son esclave 
Euiynofïieçqui lui conseille de baigner son corps et de 
parfumer ses joues: 

KaXXct [Jiéy ot irpSiTa irpo^uir» ts xotXà xàOrjpev 
'AfA^foaiM, oiM irep ium<pavoç KuOspcta 
XpwTai(3}. 

(1 ) Sénèque, Hippolyt., v. 384 et (2) Id. , ibid. 

«uiv/ (3) Homère, Odys.^Z, v. 191 , 193. 
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Lé mot xoX^o; dont se sert Homère est expliqué par 
son scoliaste par la périphrase ppov T^çÀçpo&iTVîç, le parfum 
de Vénus. On a prétendu à ce propos que les femmes 
employaient ppov, l'onguent, Thuile odoriférante , tandis 
que les jeunes filles ne se servaient pour leur toilette que 
del'eXaiov, rhuile simple (i). 

Le cadre estfbrmé d'une bande intérieure noire, d'une 
extérieure rouge, et de deux filets blancs intermédiaires. 

Dans les deux guirlandes de la vignette, les feuilles 
sont vertes , les fleurs jaunes et rouges, et le fond blanc. 

PLANCHE 45. 



Il n'est personne qui ne saisisse à la première vue le 
sujet de ce tableau. Cependant, si l'on étudie un instant 
les personnages et leurs attributs, on s'aperçoit qu'ils 
s'écartent de la tradition commune à tel point que, pour 
en donner une explication complète, il faut avoir recours 
à de nombreuses recherches. Ces recherches, nous les 
avons faites, et nous espérons qu'elles seront de nature 
à satisfaire les esprits les plus exigeants. 

Il existe plusieurs traditions sur les cyclopes. Enfants 
du Ciel et de la Terre, ils furent les premiers habitants de 
la Sicile , oix ils vivaient dans les montagnes , se nourris- 



(l)Athénée,XV, p. 687et688; PalL, 15 et 16; Théocrile, /(/., 
Galien, SimpL med., II, 27 ; Span- XVIIÏ, 23 ;Homère,, Od., Z, 79 ; 2, 
heini, H.\n AppolL, 38 et 30 in 171. 
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sant des fruits spontanés de la terre (i) ; ou bien encore , 
chargés par les dieux d'une mission plus large , ils orga- 
nisèrent les sociétés , fondèrent les villes , et construisi- 
rent des fortifications (2). Les poètes, d'après Homère (3), 
leur ont enlevé ce caractère d'utilité générale et ces 
droits à la reconnaissance des hommes, en les dépouillant 
de tout sentiment de justice et d'humanité et les mon- 
trant bravant les dieux et dévorant les hommes. « Parmi 
a les superbes cyclopes , dit Hésiode (4), on distinguait 
(c Broutés, Stérops, Argès, qui fabricjuèrent le foudre 
ce de Jupiter. » Cette première fiction donna naissance 
à celle des autres poètes , qui placèrent les cyclopes 
dans l'île de Vulcain,.oii ils aidaient ce dieu à forger les 
armes des divinités et des héros (5). Enfin leur mort a été 
attribuée au courroux d'Apollon, qui, ne pouvant se 
venger sur Jupiter de la mort d'Esculape, détruisit les 
cyclopes , qui avaient fabriqué la foudre , instrument du 
trépas de son fils (6). 

Voilà , en peu de mots, tout ce que l'on a dit des cy- 
clopes. Il nous importe à présent de découvrir parmi 
eux celui que l'on appelait Polyphème, et qui, nous avons 
tout lieu de le croire, est la figure principale de ce tableau. 

Polyphème, fils de Neptune et de la nymphe Thoosa (7), 

(1) Cluver., Sic. Ant., II, 15 ; Bo- (5) Virgile , jEneid., VIII, 416 et 
chart, C/ian. , I, 30. suiv. 

(2) Natalis Cornes, Mythol.y IX, 8. (6) Hyginus,Fa&.,49; Astr.^ pœLf 

(3) Od., IX, 103. II, in SagiUa. 

(i) Theog.y v. 140; Apollodore^ (7) Homère, Odyss.y I. 

Bibl., I, 2. 
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OU d^Europe, fille de Tityus (i), fut le roi, et peut-être le 
père des cyclopes (2). Homère dans son Odyssée, et Eu- 
ripide dans sa tragédie du Cyclope , célèbrent ses aven- 
tures avec Ulysse , qui le rendit aveugle en enfonçant un 
tison dans son œil unique. Chez le tragique grec , Po- 
lyphème résume en lui seul le caractère d'impiété que 
tout à rheure nous prêtions à la troupe des cyclopes. Il 
répond à Ulysse, qui lui rappelle les devoirs des hommes, 
et le respect qu'ils doivent avoir pour les dieux : « Le 
« dieu des sages est le dieu des richesses. Tous les au- 
(c très, misérable mortel , ne sont que des noms sans va- 
« leur. La foudre de Jupiter, je ne la crains pas. Je ne sais 
« pas même si Jupiter est plus puissant que moi. Et de 
« lui je ne prends ni ne prendrai jamais nul souci. Voici 
« pourquoi : si du haut du ciel il envoie sur la terre des 
« torrents de pluie, j'ai dans cette montagne un abri bien 
a couvert; j'y mange les fruits de mes génisses , ou quel- 
ce que bête sauvage ; je bois du lait ; je me couche ensuite 
« tranquillement , et à ses tonnerres je réponds par mes 
« tonnerres. Si Borée gèle les eaux des ruisseaux , je me 
a couvre de peaux de bêtes, et lorsque je suis près du feu , 
« que m'importe la neige? Qu'elle veuille ou ne veuille 
a pas , la terre produit toujours ses plantes, qui engrais- 
ce sent mes troupeaux. Les sacrifices m'inquiètent peu^ 
« Avant tout je sacrifie à moi-même , à mon ventre , qui 



(i) Apollonius, Argon,, I; Natalis ¥ab. 14. 
Comes, MythoL, IX, 8; Hyginus, (2) Natalis Cornes, ciiat. loc. 
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« est le plus grand de tous les dieux. Manger et boire 

« tout le jour, ne s'attrister de rien, c'est là le vrai Jupi- 

« ter, le Jupiter des hommes sages. Qu'il pleure, qu'il 

« s'afHige avec raison , l'inventeur des lois qui ont intro- 

te 

a duit dans la vie humaine des changements si étran- 
« ges (i). » Gomme on le voit, l'insouciance et l'impiété 
de la philosophie épicurienne remontent à Polyphème , 
qui aurait pu ajouter ici au tableau de son bonheur ses 
amours avec Galatée , si les amours du cyclope et de Ga- 
latée avaient été déjà répandues du temps d'Euripide (2). 
Il appartenait à Tliéocrite de les célébrer, et de dévoiler 
l'impatience de la jeune femme et l'indifFérence affectée 
de Polyphème , qui allumait ainsi les désirs et la jalousie 
de son amante. Daphnis vient dire à Polyphème qu'il a 
aperçu Galatée s'avancer gentille et coquette , et lancer 
des pommes à son troupeau et à ses chiens pour que 
ceux-ci, venant à aboyer, éveillassent l'attention de leur 
gardien, et l'avertissent de sa présence : « Je l'ai vue, lui 
« répond Polyphème, et, malgré tout mon amour, je fais 
a comme si je ne la voyais pas; car je lui dis que j'aime 
« une autre femme ; alors elle en prend jalousie ; elle se 
a tourmente, elle souffre pour moi. Comme elle voit que 
« je ne prends d'elle aucun souci, elle m'enverra peut- 
« être un messager, et moi je fermerai ma porte (3). » 
Ce messager d'amour qu'attendait Polyphème, lar- 

(i) Euripide, Ctjclop., v. 315, et l'Idylle, VI, 7. 
suiv. (3) Idylle, VI. 

(2) Le scoUaste de Théocrite sur 
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liste Ta représenté ici, sur la foi dupoëte ; c'est un petit 
Génie qu'il fait arriver sur un dauphin choisi sans doute 
par Galatée, nymphe de la mer (i), entre les nombreux 
animaux qui vivent sous son empire. Il tient un billet , 
dont la forme, celle des diptyques, était consacrée aux 
lettres d'amour (2). Il y a dans le geste et dans la phy- 
sionomie du cyclope une impatience et une anxiété qui 
prouvent tout l'intérêt qu'il attache au message de la 
chère Galatée. 

Nous ne devons pas laisser ignorer pourtant que la 
plupart des poètes n'ont pas ainsi montré la jeune nym- 
phe sensible à l'amour de Polyphème. Dans Ovide c'est 
le mépris le plus profond et l'horreur la plus énergique. 
Galatée, fille de Nérée et de Doris, déteste Polyphème 
plus encore qu'elle n'aime le jeune Acîs ; et le cyclope 
outragé , blessé dans ses affections , donne la mort au ri- 
val qui lui est préféré (3). Aussi comment la nymphe de 
la mer aurait-elle pu donner son cœur à Polyphème , 

Monstrum horrendum, informe, ingens (4) ; 

à ce colosse monstrueux qui se servait d'un tronc de pin 
pour aider sa marche et soutenir ses pas , 

Trunca manum pinus régit, et vesligia firmat ; 
à un cyclope enfin qui avait si bien la conscience de sa 

(l)Philostrate.liv.II,/jway.,XVlI; v.36; Ovide,i4wor.,I; Eleg.^XlllAl. 

Scoliaste de Théocrite, IdyLy XL (3) Ovide, Métam,, XIIL 

{2)Scoliaste de Juvénal, SaL, IX, (4) Virgile, ^neid., III, v. 658. 

2* Série. — Peintures. 20 
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laideur, qu'il dit lui-même à Galatée : « Tout laid que je 
« suis, j'ai pourtant mille brebis à t'offrir (i). » Après tout 
ceci , on se demandera pourquoi , dans son tableau , le 
peintre ne s'est pas conformé à la tradition commune, et 
surtout comment il a pu essayer de donner à Polyphème 
des formes aussi régulières, aussi nobles et aussi majes- 
tueuses. Une seule raison le justifie à nos yeux. Il n'a pu 
consentir à offenser le bon goût de Galatée en la rendant 
amoureuse d'un objet qui n'aurait pu inspirer que du 
dégoût et de l'horreur, et nous lui en savons gré. Lucien 
avait, lui aussi, évité cet écueil. La jeune nymphe dit à 
Doris : « Ses formes agrestes et sauvages, à ce que tu pré- 
ce tends , ont bien aussi leur beauté (2). » 

On n'aura pas manqué non plus de s'étonner qu'un 
indiyidu de la race de ces cyclopes, dont la taille rivali- 
sait avec celle des cyprès et des chênes (3) , ait été repré- 
senté ici d'une grandeur à peu près ordinaire. Mais cette 
violation de la Fable est justifiée par la bonne intention 
de l'artiste , qui a redouté le mauvais effet qu'aurait pro- 
duit une grande disproportion entre la taille de sa figure 
principale et celle des autres figures , le dauphin et le 
petit Génie. D'ailleurs les cyclopes ont été souvent repré- 
sentés dans des proportions ordinaires (4) , et on a par- 
faitement apprécié les raisons d'une pareille inexactitude. 

JNous arrivons à présent à l'objection la plus sérieuse. 

(1) Théocrite, IdylL, XI, 31 et (3) Virgile, jEneid., III, 679. 
suiv. (4) Admir. Roman. Antig. To' 

(2) Lucien, DiaL, Dor. et Galat. buL, LXVI. 
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Ou s'est généralement accorde à ne donner qu'un œil aux 
cyclôpes; comment se fait-il donc que, dans la peinture 
retracée dans cette planche , on ait pu en donner trois à 
Polyphème, dont Taventure avec Ulysse repose tout en- 
tière sur un fait contredit ici d'une manière aussi ma- 
nifeste ? Nous n'avons qu'une chose à dire, c'est que l'au- 
teur de cette peinture avait lu sans doute des livres que 
nous n'avons plus, qui sont perdus pour nous, mais dont 
Servius avait pris connaissance , lorsqu'il disait que la 
plupart des auteurs n'accordaient qu'un œil à Polyphème, 
mais qu'on lui en donnait deux aussi , et quelquefois 
trois : Multi Polrpkemiim dicunt unumhabuisse oculum, 
alii duos^ alii très (i). L'artiste aura traité son sujet sui- 
vant la tradition la moins accréditée sans doute ; mais il 
aura choisi celle qui lui permettait d'indiquer un cy- 
clope avec les traits les moins repoussants. C'était l'es- 
sentiel pour lui. 

Quin etiani, Polyphème, fera Galatea sub iEtna 
Ad tua rorantes carmina flexit equos (2). 

Polyphème avait recours à l'harmonie de sa voix et de 
son instrument pour charmer ses loisirs et exprimer son 
amour. Les poètes se sont tous accordés à célébrer la tou- 
chante mélodie de sa flûte. Ici, c'est une lyre qui doit 
rendre ses inspirations et attendrir le cœur de Galatée. 
La lyre est plus noble et plus puissante. Elle est ici une 

(i) jEneid., l\l (2) Properce, III, EL, II, 5. 
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juste conséquence du système, paradoxal peut-être , qui 
a été suivi pour la réhabilitation des mérites de l'horrible 
cyclope et la réfutation gracieuse du monstrum horren- 
dum de Virgile. Lucien, chez qui l'auteur de ce tableau 
paraît avoir puisé ses inspirations , fait dire à Doris ja- 
louse de Galàtée : « Et puis , quelle est sa lyre ? un crâne 
« de cerf dépouillé de ses chairs ; aux cornes qui servent 
« de manches , il a ajusté une traverse qui tient les cor- 
ce des. » Cette description se rapporte assez à la forme 
grossière de l'instrument de notre cyclope. 

Au bas de cette planche , on a placé pour vignette un 
petit motif qui représente quatre poissons divers. 



PLANCHE 46. 



Les trois personnages représentés dans ce mono- 
chrome (i) paraissent figurer une action tragique. La 
forme de leurs masques qui respirent une tristesse pro- 
fonde et imitent les pleurs; leurs vêtements, dont la lon- 
gueur et les bandes inférieures se rapportent parfaite- 
ment à la palla des Latins , 



Long» tegmine pallx (2), 



et au <jup(iA des Grecs (3) ; enfin leurs chaussures , qui se 



(1) Dans cet ouvrage , deuxième (2) Virgile, jEneid.y XL 

•érie, 1. 1, p. 63 et suiv. 3) PoUux, VU, St. 67. 
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cachent sous les plis de leurs manteaux , et que nous ap- 
pellerions sans doute xoOopvouç, âjiiêa^aç (i), s'il nous était 
permis de les distinguer, ne peuvent laisser aucun doute 
sur notre assertion. Disons en passant que les è(Aêa$eç, les 
embades, étaient la chaussure la plus ordinaire , et que 
leur forme ressemblait à celle des cothurnes peu élevés : 

è[JL6a^e; cuTeXèç (Jièv ûroiY)|ia... ttiv Je iS^av xoôopvotç Tareivoiç (2). 

Il paraît même que nos figures , ou au moins deux d'entre 
elles, n'ont eu que l'honneur des embades. Le cothurne 
n'aurait été accordé qu'à la première figure , dont la 
taille est plus élevée et un peu disproportionnée. L'en- 
semble de ce personnage, ses longs cheveux en désordre, 
indiquent d'ailleurs que le peintre £^ voulu lui prêter 
toute la majesté d'un héros ; et le cothurne, en exhaussant 
sa taille , devait contribuer à lui donner un caractère de 
grandeur. 

Le sujet de cette planche pourrait se rapporter à 
plusieurs scènes du théâtre antique; mais convenir 
également à plusieurs, c'est ne convenir à aucune. Il se 
pourrait encore qu'au lieu d'une scène, on ne dût 
voir ici qu'un chœur tragique, qui était toujours eip- 
preint d'un caractère de tristesse ,' et faisait entendre 

une triste mélodie , apprêt to yocpov, xal tJ^tj/iov IBoç, xal 
(aAoç (3). 

La figure du milieu rend avec une parfaite exactitude 



(i)PolIux, IV, Se. 114. (3) Aristote, Prob., XïX, qu.-49. 

(2) PoIIux, Vn, Se. 80. 
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Tattitude de Télémaque, qui versa des larmes en enten- 
dant le nom de son père , et leva vers ses yeux ses deux 
mains enveloppées de sa robe couleur de pourpre : 



XXaTvav TTOp^upsTiv àvt' 6'f9atX(iioTaiv àvot^^^cov (1). 



Le caractère de tristesse qui distingue ces trois figures 
rappelle assez naturellement les prœficœ^ qui accompa- 
gnaient les convois et pleuraient , moyennant salaire , les 
vertus et les mérites du défunt : 



Mercede quse 

Conductae flent alieno funere in prseficae, 
Multo et capillos scindunt, et clamant magis (:2). 



Mais , outre qu'on n'aperçoit dans la peinture aucune 
trace d'une pompe funèbre, on se demande aussi ce qui 
pourrait justifier l'emploi des masques dans de pareilles 
cérémonies. Il est vrai que l'interprétation un peu forcée 
de quelques mots de Suétone : Archimimus personam 
ejiisferensimitansque, ut est mos^facta acdictavii>i(3) ; 
et le mot persona, rétabli dans sa signification la plus 
vraie et la plus exacte, pourraient, sinon nous expliquer, 
du moins nous certifier l'usage des masques dans les 
pompes funèbres. Cependant on ne peut s'empêcher de 



{i).Odyss,, IV, 1 I4et 116. (3) Vespasian., cap. 19. 

(2) Lucilius. 
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eco nnaître que Xesprœficœ une fois masquées perdraient 
leur caractère d'authenticité et de vérité , et que toute 
apparence de douleur et de regrets sincères s'évanouirait 
devant les visages d'emprunt inveiltés par la comédie. 
Si l'on tient absolument à voir trois prœficœ dans les 
figures de ce tableau, il faudra penser qu'elles ont été 
représentées d'après quelque pièce du théâtre antique , 
où elles paraissaient, non autour du cadavre, mais devant 
la maison du défunt. Encore faudrait-il reprocher un 
défaut de jugement au peintre qui n'aurait pas indiqué 
son intention d'une manière plus positive. 



PLANCHES 47 ET 47 bis. 



Sur un fond blanc sont trois figures , dont les vête- 
ments et les masques indiquent une action comique. 
L'homme tient une main appuyée à sa ceinture , et , avec 
les doigts de l'autre main disposés de telle sorte que 
l'index et le minimus restent levés, il semble exprimer le 
geste que l'on fait aux maris trompés, à l'imitation des 
cornes qu'ils reçoivent de leurs épouses. Ce geste et cette 
expression de raillerie se trouvent chez les Romains et 
aussi dans l'antiquité grecque. Un songe oii l'on avait vu 
un époux tomber d'un bélier sur lequel il chevauchait , 
était interprété de la manière suivante : ôti -h pw} cou 

TCopvsTiei, xal, to Xcyojjievov, xepaTa aÙTco uoiwi, a que sa femme 

serait adultère, et lui ferait des cornes, comme dit le 
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proverbe (i). » Les gestes injurieux en usage chez les Ro- 
mains ont été énumérés dans les vers suivahts : 

Jane, a tergo quem nulla ciconîa pinsit, 
Nec manus auricuîas imitata est mobilis albas, 
. Nec linguae, quantum sitiat canis Appula, tantœ (2}. 

Le mot xipaç avait une signification bien moins res- 
treinte encore que le mot français correspondant corne. 
Nous rappellerons, à ce sujet , Tépithète naïve donnée à 
Paris par Homère (3),x^paâyXaov, et traduite communément 
par crhie decorwn, lorsqu'il n'est personne qui ne sache à 
quoi s'en tenir sur l'exactitude d'une pareille traduction. 
En considérant le geste qui fait les cornes, x^para, comme 
un symbole, un signe de l'objet désigné quelquefois chez 
les Grecs par le mot )upaç, l'action comique représentée 
ici sera une scène d'un genre plus que libre , et les deux 
femmes recevront la plus grande injure qu'on puisse leur 
faire. Du reste , une plaisanterie dégoûtante se concevra 
facilement chez un personnage qui paraît jouer ici un 
rôle d'esclave, autant qu'on peut en juger à son habit 
court de couleur jaune , avec des bandes blanches ; servi 
comici amictu exiguo conteguntur (4). Son manteau est 
jaune aussi , et la partie de son vêtement qui lui couvre 
le haut du corps et la moitié des bras , et que l'on pourra 
appeler cwjiLaTiov (5), ou è7ripfr,(xa ou enfin èyxo[A6w|ia (6) est 

r 

(1 ) Artémidore, 11,11; Spanheim, (4) Donato, Fragment de. Trag. et 

de V.etP. yV.,diss.Vn,t.p. 1,402. Corn. 

(2) Perse, Sat., I, 58 et suiv. (5) PoUux, II, 235 ; IV, 115. 

(3) Eustathe. //. A, p. 851, v. 53. (6) PoUux, IV, 119. 
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de couleur blanche. Des deux femmes, la plus jeune, 
celle qui a des rubans noués sur la tête, est vêtue d'un 
habit de dessous bleu et d'un habit de dessus blanc; sa 
chaussure est jaune. 

L'autre est coiffée avec une étoffe rouge. C'est l'ajus- 
tement que Pollux donne aux mères des courtisanes et 
aux vieilles femmes qui trafiquent du déshonneur des 
jeunes filles, Tawi^iovTt wopçupouv wepl rh x«ça^Y(v (i). Le reste 
de sa toilette est rouge aussi, à l'exception d'une petite 
draperie blanche qu'elle tient devant sa poitrine. 

Les quatre masqu es gravés dans la vignette placée au 
bas de la planche 47 sont sur fond noir. Leur chevelure 
élevée et bien arrangée , le caractère sérieux et souffrant 
des visages , nous font croire qu'ils appartiennent à la 
scène tragique. Ovide a dit de la tragédie : 



Hactenus et inovit pictis innixa cothurnis 
Densum exsarie terque quaterque capui (2). 



La planche 47 his n'est pas la reproduction d'une 
peinture d'Herculanum , mais nous l'avons prise d'un 
bas-relief de la collection Farnèse, et nous la donnons ici 
comme terme d'analogie avec le tableau de la planche 47. 

C'est aussi une scène comique oii l'on voit un patron 
sortant de son appartement pour battre , avec un bâton 
recourbé , un esclave qui cherche à se soustraire à la 

(1) Pollux, IV, 120. (2) Amor., IIÏ; EL, 1,32. 

2* Série. — Peintures. 21 
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correction de lorarius (i), de riiomme chargé de flageller 
et de lier les esclaves dont on avait à se plaindre. Le 
maître irrite est retenu par un de ses amis. La jeune fille 
qui souffle dans deux flûtes charme les spectateurs par 
le son de ses instruments pendant cette scène de coups 
et de menaces (2). 

L'on remarquera sans doute le costume de Tesclaye, 
absolument le même dans ce bas-relief que dans la 
planche qui précède. Enfin, cette scène comique nous 
confirmera dans l'opinion peu favorable que nous avions 
conçue du théâtre comique des anciens sous le rapport 
de la décence, ae la noblesse et de la dignité. 



PLANCHE 48. 



Voici encore un sujet qui a rapport à la scène comique. 
Un vieillard , appuyé sur un bâton , est vêtu d'une dra- 
perie blanche ; comicis senibus candidus vestitus indu-- 
cituFj qubd is antiquissimus fuisse memoratur (3). Sa 
manche^ qui appartient sans doute k l'habit de dessous, 
est jaune. C'est aussi la couleur de ses jambes, et alors il 
fraudra supposer qu'une teinte qui primitivement imitait 
la chair a été dénaturée et foncée par le temps; à moins 



(1) Aulu-Gelle, lib. X, c. III; efiguris comicis. 

Horace, Ode IV. (3) Donato, Fragm, de Tr. et 

(2) Ficoroni, de Larvis scenicis Com. 
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qu'on ne veuille croire qu'il est chaussé d'une espèce de 
bas de cuir, comme le vieux Laërte dans Homère : 

KvT){A(dac ^atCT&ç UUxOf y^vim^ iXcciviov (1), 

ou d'une espèce de chaussure qu'on appelait xv7)[xT^aç , les 
Jambières, et qui servait aux chasseurs et aux guerriers (2). 
On ne saurait penser que les anciens connussent l'usage 
des bas; seulement, les vieillards et les malades entou- 
raient leurs jambes de bandelettes qu'ils appelaient 
crurales. Les Grecs avaient donné le nom de ipoxovra à 

■ 

l'étoffe que les femmes employaient à cet usage ; sans 
doute à cause de la forme en spirale qu'elles adoptaient 
pour cet ajustement (3). Les sandales ou brodequins qui 
chaussent les pieds de cette figure sont noirs. Le masque 
qui couvre son visage figure une tête chauve , un sourcil 

relevé, un menton pointu, âva(paXavTiaç, ôçpiïç ôvareTaiiévoç, 

ôÇuY^^cio;. C'est celui que les Grecs appelaient dÇYivoTrwywv, 
à la barbe pointue (4). 

Des deux personnages assis sur un banc, l'un, celui 
qui joue de deux flûtes à la fois, » est couronné de lierre 
entrelacé avec des bandelettes couleur d'or. Il est vêtu 
d'un habit de dessous à manches et de couleur jaune. 
Son habit de dessus est rouge ; il est recouvert d'une 
étoffe longue et étroite d'un rouge plus foncé, et traversée 

(!) Odys., ù. V. 228 et suiv. xpuçaXov, n. 3. 

(2) PoUux, X, 142. (i) PoUux, IV, 145. 

(3) Kuster, ad Suidam, in Ke- 
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de bandes couleur d'or. Cette figure est précieuse en ce 
qu'elle nous offre un modèle du costume des joueurs de 
flûte, qui s'habillaient à peu près comme les femmes (i). 
Les citharèdes avaient adopté aussi le même genre de 
vêtement (2); ils mettaient beaucoup de luxe dans leur 
toilette, se couvraient d'une palla dorée et d'une chla- 
myde de pourpre , tissues de diverses couleurs , et or- 
naient leur front d'une couronne d'or (3). C'est à peu 
près ainsi qu'est vêtu notre tibicen (4). 

La troisième figure a, comme les deux autres, un habit 
de dessous à manches, de couleur verte; celui de dessus 
est blanc. Sa tête est couronnée d'un feuillage qu'on dis- 
tingue à peine; on ne peut pas apercevoir sa chaussure. 
Ce personnage semble chanter quelque chose qui excite 
le rire. Le masque n'empêchait pas les histrions de 
chanter; quum ex persona mihi ardere oculi hominis 
histrionis viderentur spandolia illa dicentis (5). Ceci a 
fait penser qu'on avait voulu représenter ici un inter- 
mède. L'intermède était confié au seul tibicen : 



Concedere aliqusufitisper hinc mîhi intro libet, 
Dum concenturio in corde sycophantias : 
Tibicen vos interea hic deiectaverit (6). 



(i) Ovide, F(W^, VI, 654 ;Plutar- IIÏ, 13; Rubens, 1,17; Juvénal, 

que, Prob. Rom., LV; Valerius Ma- Sat.,X; L}xcien,Advers.indocLy§9. 

ximus, II, 5, n. 4. (5) Cîcéron, de Oral,, lib. II; 

(2) Bartholin, de Tib., III, 4. Festus, in Perswata, Rodigino, 

(3) Erennius, IV, 47. IX, 6. 

(4) Ferrari, de lievest.y P. II, lib. (6) Piaule, P5ettd.,act.I,scen. ul 
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On y joignait quelquefois la pantomime j le chant (i) et 
les atellanes. Ce tableau paraît être de genre ëtrus* 
que (2) . 

Quatre masques forment le sujet de la vignette. 



PLANCHE 49. 



Dans ce tableau, sur fond blanc, l'on voit un homme, 
aux cheveux noirs, assis sur un siège d'airain. Un 
manteau rouge le laisse nu en partie; il est chaussé 
de siindales de cuir qui garantissent seulement la plante 
de ses pieds. Dans sa main droite est un long bâton , et 
dans sa main gauche un papyrus qu'il a pris sans 
doute dans la petite cassette ronde , de couleur noire, où 
sont arrangés d'autres papyrus de la même forme. Cette 
cassette a un couvercle que l'on attache avec des cordons 
rouges, et qui tiennent au moyen d'un anneau. Nous 
avons eu occasion de donner déjà à une cassette tout à 
fait semblable les noms de scrinium et de capsula (3) . Les 
Grecs l'appelaient xtêcortov et yapTo<pu>.oatov. Cependant 
on a appliqué ces deux mots à des espèces de porte- 
feuilles (4) , et l'on a prétendu que les Grecs portaient 



(1) Diomède, liv. III. Spon^ Mise. Her.Ant., p. 216; Mont- 
ra) Musée étrusque, t. II, pi. i86, faucon, t. in, pi. 5, 6, et 7; Ovide, 
p. 385. Trist.y l, i , 106 ; Juvénal , X, 114. 
(3) Danscet omTage, 3^ sér. , pl.3; (4) PoUux, X, 61 . 
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et serraient leurs volumes ev Tnîpaiç, dans de petits sacs (i). 

Derrière la cassette , un enfant , aux cheveux blonds , 
à demi vêtu d'une draperie cendrée, qui laisse à dé- 
couvert tout le côté droit de son corps , tient un pa- 
pyrus entre ses mains. Enfin , une femme à la chevelure 
blonde est debout, et s'appuie sur une colonne blan- 
châtre. Ses boucles d'oreilles d'or sont ornées de perles. 
Sa robe est rouge et cachée en partie par un manteau à 
franges de couleur changeante. 

Une explication toute naturelle se présente à l'esprit 
à la vue de cette peinture. On voit dans l'homme assis 
un précepteur qui donne au jeune garçon une leçon sous 
les yeux de sa mère. 

Si Ton veut aller plus loin et chercher quelle est la 
nature de cette leçon on ne rencontrera plus que des 
conjectures et des hypothèses. Cependant, on pourra 
prendre parti en faveur de la philosophie. Et voici les 
raisons qui appuient cette décision. 

Le pallium', ceci ne peut être contesté, était le man- 
teau de la sagesse , qui s'en servait pour voiler ses mys- 
tères; c'était là, du reste, son seul vêtement. Elle mé- 
prisait la tunique comme un habit de luxe (2). Les 
philosophes, les cyniques surtout, méritaient les noms 
d'txyÎTcoveç et de yujjLvoi (3); et l'épigramme suivante a été 
faite à leur intention : 

(1) Philostrate , Soph. II , 27, 3. PA., 2. 

(2) Gasaubon ad Gapilolin., Ant. (3) Lucien, Cn. l. 
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1Q; z6 irp(v o^ atpct (poptCa (i.t96ap(ou. 

'AXXJt Tps^et ir(OY«i>vay xai ^x TptoJou ^uXov dEpac 

Tr,c ipst^ç etvat ^ v^atv 6 irpcuTOxuc&v* 

My^xIti irctvaTO), dsU '^o ^^iTiovaptov (i). 



#♦ 



o Que tout homme pauvre et ignorant se garde bien d'aller, comme au- 
« trefois, tourner la meule et porter des fardeaux; il lui suffit de nourrir 
« une belle barbe, de prendre un bftton dans un carrefour, et de devenir 
« le premier chien de la vertu ; enfin de suivre le précepte d'Hermodote , 
« qui dit : Que tous ceux qui n'ont pas le sou se gardent de souffrir la faim, 
a ils n'ont qu'à quitter la tunique. » 

Les hoinines qui étudiaient la philosophie grecque, 
et les professeurs de toutes les sciences , ravirent plus 
tard aux cyniques le privilège d'aller sans tunique (2); 
ils voulurent se donner ainsi un caractère d'hommes se* 
rieux et austères. L'on a rapproché aussi du costume des 
anciens philosophes païens la manière de se vêtir des 
premiers chrétiens, et principalement des ordres reli- 
gieux (3) ; mais ce rapprochement est peut-être un peu 
forcé. Dans l'Anthologie, qui nous a fourni l'épigramme 
citée plus haut, nous voyons que les trois attributs du 
savoir étaient le bâton , le pallium et la barbe : 

Ka\ aroXtov, p.9(Xtov ira>Y<<^viov, Sfjitov X^ia^ 
'Ex TOUTwv «l vuv euSoxtfjieî Œoqpix (4). 

Nous trouvons chez le précepteur figuré dans cette 



(i) Anthologie, III, 52, S. (3) Saumaise, loc. cit. 

(2) Tertullien, de PalL, in fine, (4) Anthologie, lll, 52, 5. 

ib., Saumaise. 
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planche les deux premiers caractères de la science ; il 
ne lui manque que le troisième. Un philosophe sans 
barbe était un phénomène , à tel point que Lucien se 
demande si un eunuque peut être philosophe (i). Il 
faut avant tout, dit le railleur antique ^ que le philo- 
sophe ait une barbe épaisse, qui le mette en crédit auprès 
des gens qui le visitent et de ses disciples, et surtout 
qu'il soit diçne des dix mille drachmes de l'empereur. 
Ces derniers mots font allusion à la subvention qui était 
allouée aux philosophes , aux rhéteurs et aux grammai- 
riens. Faut-il conclure de là que chez les Grecs la barbe 
poussât aux hommes en raison de leur savoir? Hélas! 
non. Plusieurs philosophes (2), Apulée (3), Aristote 
peut-être (4), Antisthène (5) et Asclépiade (6), eurent le 
malheur d'être imberbes. Enfin , le genre de chaussure 
du philosophe de notre peinture convient aussi à son 
état. Les baxeœ, c'est-à-dire les sandales tout à fait dé- 
couvertes, faisaient partie de l'attirail des cyniques (7). 
Quant à l'éducation chez les anciens, à l'emploi et aux 
fonctions des pédagogues, comme aussi à la part que 
les femmes prenaient aux études de leurs enfants , nous 
renvoyons aux auteurs cités en note (8). 



(1) El/»., 8. (5) Orsîni, pi. 20. 

(2) Philostrate, Soph., 1, 8. (6) Mus. Gapit., pi. III. 

(3) Orsini, pi. 25 ; Buste du Musée (7) Apulée, Met, , XL 

du Capitule, 1. 1, pi. I ; Bellori, Im. (8) Lipsius ad Senec, de Ira^ II, 

illust. vir.y p. I, n. 3. 22 ; Pignorio, de Serv.y p. 233 ; 

(4) Orsini, pi. 35; Mus. Capit., Plaute, Bacch.j III, 2, 17 et suiv. ; 
pl.VIII,p.l2;iElian.F.£r.,ffl,19. Feith, 4. iï., II, 18. 
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PLANCHE 50. 



On ne peut assez regretter que ce tableau ne nous ait 
pas été plus heureusement conservé. Il est enfermé dans 
un cadre formé d'une bande extérieure jaune, de deux 
filets blancs et d'une bande intérieure rouge. La corniche 
et les deux colonnes imitent le marbre blanc ; le sofite et le 
reste de l'architecture sont d'une demi-teinte noire. Tout 
l'autre fond est plus clair. Sur un siège couvert d'une 
draperie rouge bordée de bleu est assis un homme qui 
semble méditer profondément. Il pose ses pieds, chaussés 
de jaune foncé, sur un marchepied de bois. Son habit à 
manches courtes est blanchâtre. Son manteau est jaune. 
Sur le même siège .on voit une armoire,dont les deux pe- 
tites portesoil vertes laissent apercevoir une figure 1>rune 
sur un fond bleu. Cette petite armoire est soutenue , 
d'un côté, parla main droite d'une jeune fille qui se tient 
debout et dont il ne reste que la partie inférieure du 

* 

corps. Ce que l'on voit de son vêtement est violet, avec 
une bordure bleue. L'autre femme assise, et dont la tête 
manque, est vêtue sur la poitrine d'une étoffe rouge 
clair ; elle est habillée en outre d'une robe bleu clair, avec 
un ourlet violet, et d'une draperie violette aussi, qui cou- 
vre ses cuisses etuiie partie de son siège. L'escabeau qui 
supporte i\n de ses pieds est jaune et de la même teinte 
c|ue le siège. Le masque posé sur les genoux de cette 

i** Sôrie. — Pointures. 22 
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fenime et l'objet qu'elle tient dans sa main droite ont 
une couleur rougeâtre. 

Dans les planches précédentes nous avons vu des scènes 
tragiques et comiques. Il faudra voir ici Tintérieurde la 
partie du théâtre oii se faisaient les études et les travaux 
qui devaient précéder la représentation d'un ouvrage. A 
Athènes , le lieu où les acteurs préparaient leurs rôles, 
étciit appelé ilSciov, Odeiim (i). Dans tous les théâtres, il y 
avait, derrière la scène, des portiques où l'on disposiiit 
tout ce qui était nécessaire pour le spectacle : on leur 
donnait le nom de Choragium (îi). 

Cette explication préliminaire ne jette pas encore 
beaucoup de clarté sur le tableau retracé dans cette 
planche; cependant elle nous servira d'acheminement à 
Tintelligence du sujet. Le personnage principal du Cho- 
ragium devait être le Choragiis; or, leChoragus n'était 
pas d'abord ce qu'il fut dans la suite, un administrateur 
préposé aux costumes : 

IloOcv ornamenta? Ab Chorago suniito : 
Dare débet : Praîbenda i£diles locavere (3). 

Il présidait à l'étude des partitions de la musique, et 
ce fut de cet emploi qu'il prit son nom (4). Dans des 
inscriptions, publiées à diverses époques, on a hi : Zo- 



(l) Suidas, in 'ttaetov; scoliaste (3)Plaute,Pé'rs.,A. I,sc. 111.79. 

d*Arislophane, Yesp., v. HOi ; tes (4) Athénée, XIV, 8, p. (>33; ibid. 

interprètes de Suétone , Dont ï . , 5 » Gasaubon » 

(-2) Houlonger, de Theat,, II. 15. 
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cator scenicoriim (i); Locator a scena (u); et enfin, 7o- 
cator scenicoriim (3). Cette dernière inscription paraît 
moins exacte , et on a conclu des deux premières, que le 
Choragus était inie espèce d entrepreneur qui louait aux 
édiles ou à ceux qui donnaient des jeux scénicjues la 
troupe entière des acteurs (4) et payait à son tour un prix 
dont on convenait pour la location des costumes. Cepen- 
dant on pourrait appliquera ces entrepreneurs de spec* 

tacles les noms grecs de 6e«Tpûvai et flMCTpoTcûXai (5) ; et 
alors le Choragus conserverait seulement les attribu- 
tions indiquées par son nom ; il réglerait les rôles et les 
emplois des acteurs : oùrâv îxaerrov ô xopr.yoç i-Ktkifrn tî; 
wTiv^ç, oùx eru &t<j6ai Xftycov (6). Il est vrai que c'était là en- 
core la fonction du ^tSaoxa^oç et de la Si&aaxaXTi (7). 

Nous nous arrêtons ici dans nos investigations archéo- 
logiques, et nous donnerons à la figure assise le nom de 
Choragus ou de Didascalus, et nous désignerons par ce 
mot soit un maître de musique , soit un directeur des 
spectacles, qui sera un magistrat préposé à l'adminis- 
tration des jeux , comme étaient les Édiles chez les Ro- 
mains , et les cinq Juges chez les Grecs (8) ; ou un simple 
particulier qui faisait largesse au peuple en lui donnant 
des spectacles à ses frais (9). 

(i)Giorgî, Diisert. de Loeator, Char., XH, ibid. Casaubon. 

seenie» (6) Lucien, Icaromen., 17. 

(2)Gori, t. II, Sfftnb. lUter. Dec. I. • (7) Épictète, Enchir., 10. 

{S) Fiœroniy Masclure, cap. 45. (8) Hesychîus, Pollux, IV, J2I, 

(4) Gori ,ioc. cit., cap. 6. 111, 140. 

(5) Pollux, VU, m ; Tliéophrasle; (9) Boulenger, de Cireo, cap. 43. 
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Il est vrai qu'on pourrait dire encore que ce même 
personnage représente le poëte lui-même, lauteur de l'ou- 
vrage que Ton semble étudier ici. Chez les anciens, comme 
chez nous, les auteurs ne se bornaient pas à écrire leui's 
pièces de théâtre; ils devaient encore en diriger Tétude, 
et ils les représentaient eux-mêmes quelquefois (i). On 
sait que Labérius continua , pour plaire à César, et tout 
chevalier qu'il était, à prendre un rôle dans ses comé- 
dies (9.). Il serait possible encore qu'au lieu d'un poëte, 
d'un auteur dramatique , on dût voir ici tout simplement 
un acteur. 

1^1 petite armoire posée à son côté renferme siuîs 
doute l'image de l'acteur qui joue dans la pièce le prin- 
cipal rôle. Ces eml)lèmes tenaient lieu d'affiches, et, po- 
sés sur la porte du théâtre, ils servaient de programme 
pour la représentation (3). 

La figure en pied est sans doute l'actrice qui répète 
son rôle ou sa partition dans le chœur; et la jeune femme 
assise, que nous appellerons ^iSaaxaXvi on Mésochora, 
marque peut-être la mesure sur le petit escabeau oii est 
posé son pied. Les Mésochores avaient à leurs brode- 
quins une verge de fer qui produisait un assez grand 

bruit, Tivà xavova (jt5y,poi}v txûo ty;ç pXauTY;; ôp[/.toaevov âpxo0<7av 

rr/ry epya^îacOa'. (4). On pourra supposer aussi qu'elle lui 



(i)Diogène Laerce, in Eudoxo, (3) Grovonius, t. 1.-4. G., Gg. 

4; yËlian., V. //., XIFI. (i) Libanius, ctdv, Aristid. pro 

(2) Aulu-Gelle, XVI , 7; Macrobe, salêat. ; Valesius , ad A mmian. 

Sat. Il, 6; Suétone, inCœs. MarceUin., XIV, 6, n. 6. 
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donne son rôle contenn dans le petit volume placé dans 
sii main droite. Gronovius a donné une explication a 
peu près pareille d'un objet semblable. Knfin le masque 
qu'elle tient sur ses genoux appartient aussi à la figure 
que nous prenons pour une actrice. La forme virile des 
traits ne vient pas à Tencontrede cette explication (i). 

>ious aurons occasion d'exposer ailleurs , et dans de 
plus longs détails, la part que les femmes prirent à l'art 
dramatique chez les anciens , et à préciser l'époque où 
elles commencèrent à monter sur la scène; nous nous 
bornerons à dire ici que du temps de la république il y 
avait déjà, à Rome des comédiennes en réputation. Pline 
nous a conservé les noms de deux actrices qui occupèrent 
la scène pendant bien longtemps. Ti'une , Lucceia , joua 
la comédie à l'âge de cent ans; l'autre, Géléria (]opiola, 
reparut sur la scène à Tage de cent quatre ans, sous le 
consulat de G. Poppaeus et de Q. Sulpitius. Il y avait 
quatre-vingt-onze ans qu'elle avait fait sesdébuts (2). Du 
reste, les femmes du théâtre étaient frappées par les légis- 
lateurs anciens d'une telle réprobation, que les mariages 
contractés avec elles par les sénateurs étaient déclarés 
nuls de plein droit, en vertu des lois Julia et Pappia (3). 
Elles se vengeaient de cette espèce d'interdit lancé contre 
elles, piir un luxe si inouï et par un pouvoir si étendu, ' 
qu'ils deviwent les consoler des rigueurs de la loi (4). 

(1) Picoroni, Maschere antiche, . (3)L. àSde Rilunypl. 

Tav. aj et U. (i) Code Theod., lib. XV, tit. VIL 

(2) Pline, VII, 48. 
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La vignette, qui mérite la plus grande attention, a été 
trouvée avec deux autres du même genre aux fouilles de 
Gnignano. Elle est précieuse en ce qu'elle nous prouve 
qu'il faut remonter jusqu'à l'antiquité pour voir les pre- 
miers essais dans le genre de la caricature. Il est vrai que 
plusieurs textes des auteurs anciens pouvaient faire soup- 
çonner jusqu'à un certain point l'existence de pareils mo- 
numents. Ainsi, lorsque Cicéron parle de ces images qui 
exagèrent tellement une certaine difformité du corps 
qu'elles excitent le rire : Valde autem ridenUir imagines ^ 
quœ fere in deformitateni aut in aliqnod vitiiim cor- 
poris ducunturcum similitudine turpioris (i); Aristide, 
des peintres qui se plaisent à contrefaire les figures d'une 

manière ridicule : xal î^oiypaço; (icv av ûv ï-km ai(7/pb>;xai ye^wd- 

Tcp' «ÙToi»? (At'xo'j'xevoç (a) ; Ulpien , d'une injure qu'il nomme 
cmOwi(;(3), et enfin Pline, d'un peintre dunomd'Antiphile 
qui s'était fait \\\\i^ célébrité en créant un genre qu'on 
appela Gryllns : idemjocoso nomine gryllum ridiculi ha- 
bitas pinxit : ande hoc genus picturœ gryllus vocatur (i) ; 
on ne doit pas s'étonner de rencontrer quelques caricatu- 
res parmi les peintures sévères qui composent ce recueil. 
Celle-ci nous semble assez originale. Il est assez pro- 
bable que l'auteur au pinceau duquel nous en sommes 
. redevables a voulu représenter, sous la forme de singes, 
des individus dont il a chargé les visages, et peut-être 

{i)De Orat., lib. II. Alciat,Pr«/eii7., lib. II. tit deln- 

(2) T. Il, p. 503. jur. 

(3) L. Lex Gomelia, 5, de Injur.; (A) XXXV, 10. 
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certains usiiges ou certaines habitudes de son siècle dont 
il a fait ici une critique que nous ne saisirons peut-être 
pas. Les caricaturistes anciens rapprochaient presque 
toujours leurs charges de la forme de quelque animal. 
Ainsi celle de Galien dans le médaillon de Buonarotti (i) 
a de l'analogie avec le bouc, et celle du sophiste Va- 
rus (2) , avec une cigogne. S'il faut voir ici une critique 
des mœurs de l'époque, nous devrons penser que le 
peintre a ridiculisé la manie de l'imitation, qui est le 
caractère du singe (3). 

Enfin , comme les anciens s'occupaient beaucoup de la 
fable des Pygmées, qu'ils se donnaient beaucoup de mal, 
soit pour prouver leur existence, soit pour leur assigner 
un pîiys (4) , et que les voyageurs se plaisaient alors à 
émerveiller par des récits exagérés et empreints de faus- 
seté (5) , on peut penser encore que le peintre a voulu 
se moquer ici des romans des érudits , ou des fables des 
touristes de son temps. 

Faut-il dire à présent que cette peinture a été douée 
d'une importance si grande qu'on a fondé sur elle tout 
un système qui ne tend à rien moins qu'à donner aux 
Chinois une origine égyptienne ? Quelques plantes de ce 



(1) Médaillons, p. 322. Hérodote, III, 37; Mémoires de TA- 

(2) Philostrate, liv. IL cadémie des Inscriptions, 1. 1 ; Juvé- 

(3) Pline le jeune, l, Ep. 5 ; Pline nal, Sol. , XIII ; AntoninusLiberalis, 
l'ancien, VIH, r>i, et XI, li» /'a6.,16;Bochart,i5ri<?ro.,P.II,p.7G. 

(i) Honiore, //., III, i et suiv. ; (fi) Pline, VI, 30 et VII, 2 ; Cte- 

Aristote, H. A, VIII, 12; Pline, VII, sias, in Ind. f Stiabon, VII, p. 299. 
2 ; Stral)on, liv. VU; Photius, p. 7; 
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petit tiibleau paraissent appartenir au sol de TÉgypte; 
le sujet de ce tableau est donc égyptien, voilà le premier 
point du raisonnement. Mais les constructions, les figu- 
res et la forme de leurs coiffures sont dans le goût des 
peintures chinoises. Donc les Chinois ont été Egyptiens. 
Nous n'insisterons pas, quant à nous, sur la vérité de cette 
conclusion, nous admirerons tout au plus la forme ingé- 
nieuse du syllogisme. Cette opinion d'ailleurs a été avan- 
cée piir un homme grave, et appuyée sur d'autres rap- 
prochements ( i). Les choses égyptiennes étaient devenues 
tellement à la mode à Rome (si), qu'il se pourrait bien 
aussi qu'on dut voir ici une critique de cet engouement.- 
La peinture est sur fond blanc; les corniches sont jau- 
nes, et les filets rouges. Le terrain, les constructions et 
les plantes sont peints avec des couleurs naturelles ; les 
figures ont une carnation bronzée. La première tient' 
d'une main un bâton recourbé, et de l'autre lui petit seau. 
La seconde a aussi un seau et un petit bâton. Elle est coif- 
fée d'un chapeau pointu de couleur jaune; la troisième 
tient un bâton, ses épaules sont couvertes d'une petite 
draperie rouge, et sa tète est coiffée d'un chapeau jaune 
avec un panache ; la quatrième et dernière porte en tra- 
vers sur son épaule droite vuie longue verge, aux extré- 
mités de lacjuelle sont suspendus deux seaux. Elle est 
coiffée aussi d'un chapeau avec une pointe, ou une petite 



(1) Buonarotti, Appendix à le iip- (2) Pline, XXXllf; 3, H, 7. 

ster, p. 89. 
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touffe de cheveux, sans doute Vapex ou le tutulus qi^ 
ornait \epileus des flamines. On prétend que cet orne- 
ment leur était donne pour épouvanter les oiseaux et les 
tenir écartés des entrailles des victimes (i). Ici Vapex ou 
le tutulus sera une plaisanterie du peintre : il aura voulu 
dire que les Pygmées sont si petits qu'ils craignent de 
devenir la proie des oiseaux. 



PLANCHE 51. 



Les fouilles de Ponipéi ont mis au jour, en 1828, ce 
t«ibleau d'un mérite particulier. Sur un fond d'azur, on 
voit une femme, dont les traits eti'attitude sont empreints 
d'une certaine noblesse. Assise au pied d'une roche es- 
carpée, elle prête une oreille attentive, ou bien elle parle 
elle-même à un jeu ne héros qui se tient debout à ses côtés. 
Sîi tunique est rose , son manteau verdàtre , et ses pieds 
sont chaussés. De son front , plein de majesté , sortent 
deux cornes de génisse; ses cheveux, retenus et liés par 
une bandelette très-simple, sont divisés en deux petites 
touffes sur le sommet de sa tête. L'épée et la lance ar- 
ment le jeune héros. Il est tout nu; une draperie rouge 
cache seulement wne partie de son épaule gauche et re- 
vient sur son bras droit; son corps porte sur sa jambe 
droite , et son attitude exprime parfaitement la position 



(I) Servius, J;/7., VIIl, 664; Pignor.^ de Serv., p. 411 ; Kipping, 1, 42. 6. 
2* Série. — IVintiircs. 33 
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de quelqu'un qui se penche vers une autre personne pour 
la mieux écouter ou pour s'en faire mieux entendre. De 
son côte, la femme assise lui fait signe avec sa main 
droite comme si, d'un air inspiré, elle lui prédisait de 
grands événements. Un chêne termine cette belle com- 
position. 

La physionomie de la figure assise , où règne une ex- 
pression de mélancolie, produite sans doute par une 
longue série de malheurs, les cornes de génisse qui sor- 
tent de son front, le caractère héroïque du jeune guer- 
rier, enfin le chêne, qui ne doit piisêtre considéré comme 
un simple accessoire, mais comme une indication du sujet 
de ce tableau , doivent le fiiire rapporter aux aventures 
de la fille d'Inachus, plus belle encore que malheureuse. 

Prêtresse du temple de Junon, la jeune lo eut le mal- 
heur d'inspirer un violent amour au père des dieux. 
Pour se dérober aux poursuites de Jupiter, elle s'enfuit 
dans les champs d'Arcadie. Mais, hélas! ce fut en vain ; 
le roi de l'Olympe la poursuivit, l'atteignit et enveloppti 
dans les voiles d'une nuit prématurée les mystères de son 
triomphe. Junon, toujours en éveil sur la conduite de son 
époux infidèle, fut surprise de voir la terre plongée dans 
les ténèbres; elle descendit de TOlympe, et ordonna aux 
nuages de se disperser. Mais Jupiter avait déjà mis en 
défaut les soupçons de son épouse : la belle lo avait été 
métamorphosée par lui en génisse; et si l'on en croit la 
Fable, il lui avait conservé, sous cette forme, tout le ca* 
ractère de sa beauté. Ce fut une maladresse, cat* Julton 
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devina la fourberie. Elle feignit l'étonnement , et de- 
manda la génisse à Jupiter, qui ne put la refuser. Devenue 
maîtresse de sa rivale , elle la mit sous la garde d'Argus 
aux cent yeux. Le père des dieux enjoignit à Mercure de 
tuer Argus, et il délivra ainsi la malheureuse jeune fille. 
Junon ne se tint pas pour battue ; elle s'acharna après 
lo avec cette haine qu'elle avait pour ses rivales, et en- 
voya contre elle une horrible Furie qui devait entourer 
les pas de la jeune fille d'une épouvante continuelle. lo 
ne put résister à ses souffrances, elle crut qu'elle se dé- 
barrasserait de son supplice , si entre elle et lui elle met- 
tait la distance des mers. Les noms de la mer Ionienne et 
du Bosphore (passage des Bœufs) attestent encore les 
voyages de la jeune nymphe (i). Toutes ces traversées 
ne produisirent pas l'effet qu'elle en attendait. La Furie 
était toujours aux côtés de l'infortunée, et remplissait 
trop fidèlement la mission qu'elle avait reçue 'de la déesse 
irritée. lo se réfugiait en Egypte, lorsque Jupiter, touché 
de pitié pour cette victime de sa passion, lui rendit sa 
forme primitive et s'engagea par serment à renoncer pour 
toujours à la fille d'Inachus. Telles étaient les conditions 
que Junon avait imposées à la délivrance de sa rivale (2) 
lo, redevenue femme, mit au monde, sur les bords du 
Nil , un jeune enfant qu'elle appela Épaphus , et que 
l'implacable Junon lui ravit pour le mettre entre les 



(i)Stpabon, VII; iEschyle, Prométh. 

(3) jGschyle, loc. cit. y Apollodore, liv. II ; Ovide, Met. liv. I. 
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mains des Curetés. Jupiter, ayant appris ce nouveau trait 
de la jalousie impitoyable de la reine des dieux, tua tous 
les Curetés , et délivra ainsi Épaphus , qui resta libre , 
mais sans aucun appui sur la terre. En proie au plus vio- 
lent désespoir, lo s'était mise à la recherche de son fils, 
et après de nouveaux malheurs, elle le trouva enfin 
en Phénicie, chez la reine des Bibliens. Joyeuse, elle 
le ramena en Egypte, dont il fut plus tard le souve- 
rain (i). 

Telle est l'histoire des aventures d'Io. On a pensé que 
le peintre de Pompéi avait voulu représenter ici la mère 
infortunée au moment où elle retrouve son fils. Elle lui 
raconte sans doute l'histoire de ses malheurs, et lui pré- 
dit qu'en considération de son origine, les destins lui ré- 
servent le trône d'Egypte. LeProméthée d'Eschyle peut 
avoir inspiré cette œuvre d'une beauté remarquable. 

PLANCHE 52. 



Nous avons exposé déjà, pour l'intelligence de la plan- 
che qui précède , les aventures de la belle et malheureuse 
lo. Nous avons dit que Jupiter, pour la soustraire à la 
vengeance de Junon , lui donna la forme d'une génisse; 
mais que la reine des dieux, qui pénétrait avec l'instinct 
de sa jalousie toujours en éveil, et peut-être aussi à l'aide 



(1) ApoUodore, lœ. cit.; Ovide, Met. y L 
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de sa science surhumaine, les projets de son époux in- 
fidèle , exigea que la génisse lui fût remise et la confia si 
la garde du vigilant Argus , appelé Panoptès^ Polyoph- 
thalmos^ Myriophthalmos. Argus la conduisit dans une 
vallée près deMycènes, et, se tenant assis sur une hau- 
teur, il promenait tout à Tentour ses regards attentifs, et 
veillait ainsi sur le dépôt précieux qui lui avait été 
confié. Cependant Jupiter, dont les désirs s'enflam- 
maient d'autant plus que l'objet de son amour était plus 
difficile à atteindre , chargea le dieu des voleurs de dé- 
rober lo. Mercure se présenta à Argus sous la forme d'un 
berger, le charma par les accords harmonieux de sa 
flûte , et vint à Ijout de l'endormir. Déjà il enlevait lo 
lorsque Argus, se réveillant tout à coup, voulut retenir le 
bien sur lequel il était chargé de veiller. Le dieu , pour 
accomplir sa mission, fut obligé de tuer Argus, ce qu'il 
fit avec un caillou , et il mérita ainsi le nom d'yÉrgi-- 
phontès. Telle est la fable à laquelle se rapporte ce ta- 
bleau. Nous y voyons lo assise sur le rocher d'où son 
gardieii exerçait la surveillance qu'on lui avait imposée. 
Les cornes qu'elle porte sur son front indiquent sa méta- 
morphose, et la mélancolie de son visage témoigne qu'elle 
ne fut pas insensible à la triste condition où la réduisit 
l'amour du roi de l'Olympe. Au dessous, et sur un rocher, 
est assis Argus. Sa chevelure est longue et tombe sur ses 
épaules; une tunique à demi-manches, couverte par un 
manteau agrafé sur l'épaule, et des espèces de sandales 
cpmposentson vêtement. Mercure se tient en face de lui. 
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Il est nu et s'appuie avec la main gauche sur un caducée 
d'une forme particulière, autant qu'on peut en juger du 
moins par la partie qui sort d'entre les plis de la chiamyde 
portée pjir le bras gauche. Il offre à Argus la flûte de Pan, 
qui vient sans doute de résonner sur ses lèvres; et on 
peut croire qu'il engage le gardien d'Io à en jouer à son 
tour, sans doute pour le tuer pendant que son atten- 
tion sera captivée tout entière par cet exercice. Argus 
semble refuser l'invitation du dieu, comme s'il désespé- 
rait d'égaler l'harmonie qu'il vient d'entendre. On voit 
aux pieds de Mercure plusieurs cailloux qui rappellent 
la manière dont Argus finit ses joui's. Il y a dans ce ta- 
bleau de l'esprit et de l'expression ; le sujet qu'il repré- 
sente n'a pas été traité ailleurs, et cette circonstance 
donne un certain prix à la peinture que nous venons 
d'expliquer. 



PLANCHE 53. 



Ce tableau est un de ceux que nous devons nous bor- 
ner à décrire. Nous aurions beau passer en revue toutes 
les fables des religions anciennes, tous les faits des 
temps fabuleux, héroïques et historiques, nous nen 
trouverions pas un seul qui pût expliquer d'une ma- 
nière un peu vraisemblable la peinture que nous repro- 
duisons dans cette planche. II est probable que nous 
ne serions pas dans le même embarras si toutes les 
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œuvres poétiques et dramatiques de la littérature an- 
cienne étaient parvenues jusqu'à nous. 

Un homme, dans la vigueur de Tâge, est assis sur 
un rocher. Il est tout nu, et appuie son dos sur une 
peau de panthère. Il a des oreilles de faune, et dans la 
main gauche un bâton pastoral. Deux femmes s'avancent 
vers lui. Une d'elles vient de lui toucher le bras pour 
l'avertir de la présence de sa compagne , dont elle est 
sans doute l'esclave ou la confidente. En effet la jeune 
femme à gauche , qui porte xxnflabellum ou un éventail 
rouge , est vêtue avec recherche. Son vêtement se com- 
pose d'un manteau blanc d'un tissu si fin, qu'il laisse 
apercevoir sous ses plis une tunique jaune qui couvre 
à son tour une autre tunique violette, dont on n'aperçoit 
que le bas. La femme qui est plus près du principal per- 
sonnage porte une tunique de couleur changeante entre 
le blanc et le rougeâtre , et un manteau bleu. Le lieu de 
la scène est un paysage, où l'on a placé une espèce de 
plintlie , imitant le marbre ^ sur laquelle est une base ou 
piédestal peint à l'imitation du bronze. Ce piédestal est 
formé de bas-reliefs qui représentent d'un côté un homme 
qui semble fuir, et de l'autre , une jeune femme qui vient 
de se laisser tomber, et qui voulait fîiir Siins doute pour 
se soustraire à la violence d'un homme armé d'un jave- 
lot ou d'une épée. Ce sujet est peut-être une image de 
l'aventure d'Apollon et de Daphné* 

La principale figure de ce tableau peut être prise pour 
le dieu Faune amateur des nymphes sauvais, gtand 
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buveur, aux fiabitudes luxurieuses , et divinité tutélaire 
des forets et de la culture (i). La peau de panthère , le 
bàtoii pastoral et le lieu de la scène l'indiquent jusqu a 
un certain point. 



PLANCHE 54. 



Sur un fond bleu fermé piir un petit cadre noir on 
voit Jupiter couronné de feuilles de cliêne. Il est vêtu 
d'une draperie rouge pâle, chaussé de sandales, et se tient 
assis sur les nuages. Derrière lui un petit Amour ailé sem- 
ble prêt à retenir son bras droit armé de la foudre. 
11 lui montre du doigt , avec beaucoup de vivacité et 
d'expression , le sceptre qui arme sa main gauche. Enfin 
les couleurs de l'arc-en-ciel traversent le tableau, et dans 
le fond un aigle est posé sur un groupe de nuages. 

Jupiter nous a déjà occupé bien souvent , et nous nous 
sommes toujours attaché à démontrer sa toute-puissiuice, 
son universidité et l'empire qu'il exerçait sur les autres 
divihités. L'étude de ce dieu est d'autant plus importante, 
qu'il était placé plus haut dans l'estime et dans la su- 
perstition des peuples anciens. On ne peut guère s'aven- 
turer dans les ténèbres des mythologies grecque et 
égyptienne, siuis avoir arrêté un jugement sur la nature 
d'un dieu qui était pour ainsi dire la base du culte anti- 



(I) Hor., liv. m, ode XVUI. 
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que. Notre cadre est trop resserré pour que uous puis- 
sions nous permettre de rassembler ici tout ce qui a été 
dit sur la nature et sur le culte de Jupiter. Aux person- 
nes qui se livrent à des études sérieuses et approfondies 
nous conseillerons d'avoir recours à Texcellent ouvrage 
de M. Émeric David (i). 



PLANCHE 55. 



Les amours de Vénus et d'Adonis ont fourni le sujet 
du tableau reproduit par cette planche. Quelque popu- 
laires qu'ils puissent être, nous croyons que l'esprit de 
cette composition ne pourra être convenablement saisi 
qu'après un expose sommaire de la légende qui l'a dictée. 
Vénus avait conçu pour Adonis une passion qui lui avait 
fait oublier les enchantements de Cythère et de Paphos 
pour les vastes forêts du Liban, où le beau jeune homme, 
peu flatté d'avoir conquis le cœur de Cypris, de la fille 
de Jupiter, se livrait avec ardeur au plaisir de la chasse. 
Adonis n'était pas tellement préoccupé par son amour 
pour la déesse qu'il voulût lui sacrifier son exercice fa- 
vori , et ce fut là son malheur ; car le dieu Mars n'était 
pas un amant à laisser sans vengeance les infidélités et 
les dédains d'une maîtresse volage , et la passion d'Ado- 



(i) JypUer, rechêrcléês sur ce dieu^ sur son culte et sur les monuments 
qui le représentent. 
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mis pour la chasse lui fournit roccasion d'accomplir son 
dessein. A en croire quelques mythologues, il se trans- 
forma lui-même en sanglier ; d'après certains autres, il eut 
recours à l'intervention de Diane (i)* La déesse blessa 
avec un de ses dards un énorme sanglier, qui , dans sa 
rage , s'élança contre le jeune cliasseur et le mit en lam* 
beaux. Vénus accourut éplorée au secours de son malheu- 
reux Adonis , mais il était trop tard. Tout ce qu'elle put 
obtenir par ses larmes et ses sanglots , ce fut que Jupiter 
ressuscitât tous les ans, pour six mois^^^ la victime de la ja- 
lousie de Mars. 

L'artiste a choisi dans la légende que nous venons de 
raconter en quelques mots le moment qù le projet du 
dieu Mars et la perfidie de Diane viennent d'avoir leur 
effet. Adonis est assis presque défaillant sur un appui 
recouvert de son manteau de pourpre : le sang coule de 
sa cuisse gauche; il s'appuie sur Vénus, qui interroge 
avec une anxiété parfaitement rendue son regard éteint 
par la souffrance , et attire vers elle sa tête languissante. 
L'Amour, affligé aussi , soutient le bras gauche du blessé. 
Le paysage qui forme le fond de ce tableau a rapport au 
sujet. Ce qui distingue surtout ce tableau , et ce qui lui 
assigne un rang remarquable ])armi les peintures décou- 
vertes à Herculanum et Pompéi , c'est une expression et 
une mélancolie qui vont au cœur. 

(i) Bion. KdylU, in Mort. Adon. 
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PLANCHE 56. 



Tje tableau livré au public dans cette planche est loin , 
pour le mérite de la composition , pour le fini et pour la 
couleur, de valoir celui qui vient de nous occuper dans 
la planche précédente. Il représente les amours de Mars 
et de Vénus , sujet en grande faveur chez les Pompéiens. 
La force domptée par l'amour était une allégorie qui sans 
doute leur plaisait beaucoup; ou peut-être.ils profitaient 
de quelque bon original qui se trouvait en leur posses- 
sion pour en faire peindre sur les murailles de leurs ap- 
partements de nombreuses copies. Les deux divinités ont 
été représentées ici demi-nues et dans une attitude qui 
ne manque ni de grâce ni de volupté. Il est à regretter 
qu^elle n'ait pas été rendue avec moins de roideur et avec 
un peu plus d'art. Les cheveux blonds de Vénus sont 
disposés en boucles nombreuses retenues sur le front piir 
une bandelette couleur d'or. Un double collier enlace 
son cou d*ivoire. La draperie qu'elle élève au-dessus de 
sa tête avec sa main gauche , et qui , retenue et tombant 
sur ses cuisses, laisse apercevoir ses charmes , est de cou- 
leur bleue. Elle est chaussée de sandales. Le dieu terrible 
de la guerre est dans la fleur de la jeunesse. Ses cuisses 
sont Couvertes d'une étoffe violette. Des deux Amours, 
Tun tient dans ses mains le casque de Mars et semble 
Vouloir arracher ce dieti à des plaisirs qui ne sont pas 
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faits pour lui. Près de ce petit Génie on a figuré la pique, 
le bouclier et le parazonium que le dieu a peut-être con- 
fiés à sa garde. A son cou est attachée une clilamyde bleue 
qui lui descend le long du dos. L'autre petit Amour offre 
au couple amoureux une petite cassette remplie de par- 
fums, ou d'autres objets de toilette qui invitent le dieu 
des combats à poursuivre les loisirs voluptueux qu'il 
s'est ménagés. 



PLANCHE 57. 



Au milieu d'arbres symétriquement disposés est un 
énorme serpent couvert d'écaillés , qui, entourant de ses 
anneaux le couvercle d'un trépied, dressesa tête surmon- 
tée d'une crête, et vibre, dans sa gueule ouverte, sa langue 
bifurquée. Deux pocillatores , tout à fait semblables piir 
leurs habits, par leurs attributs et par leur attitude, sont 
à ses côtés. Ils sont coiffés du bonnet phrygien, chaus- 
sés de cothurnes, et vêtus d'une tunique d'azur sans man • 
ches et repliée sur les flancs. Le voile qui forme un arc 
sur leur tête est rouge. Ils élèvent une de leurs mains 
qui serre une corne à boire et portent de l'autre côté 
un petit seau qui semble destiné à recevoir le liquide 
contenu dans le rhyton. Au mur qui clôt l'espèce de jar- 
din où se passe la scène est attachée une guirlande de 
feuilles et de roses. On doit croire que l'on a voulu re- 
présenter ici ime libation faite au génie du lieu. La cor- 
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tine^ une des parties du trépied, et le serpent, sont d'ail- 
leurs des symboles qui se trouvent mêlés à toutes les 
légendes mythologiques, et dont le sens est toujours 
si obscur que nous pourrons bien nous abstenir d en- 
trer dans des suppositions qui ne feraient rejaillir au- 
cune lumière sur le sujet. 



PLANCHE 58. 



Cette composition n'a sans doute aucune portée his- 
torique ou mythologique, et nous pouvons penser que 
le sujet en est du à l'imagination d'un artiste qui n'a 
voulu représenter autre chose qu'un tableau gracieux. 
Sous ce rapport il a atteint son but. I^i jeune femme, 
pour ne porter aucun des noms célèbres de la Fable, 
n'en est pas moins délicatement figurée dans son large 
pallium blanc, qui laisse apercevoir un bout de sa tu- 
nique violette et ses cothurnes jaunes. Elle est assise 
sur un trône d'or, dont le siège et le dossier sont couverts 
d'une draperie bleue. Un petit amour, dont les cheveux 
blonds sont couronnés de fleurs, et dont la nudité est 
parée par une petite chlamyde violette qui lui descend 
sur l'épaule droite, porte sur sa main gauche une cas- 
sette dorée , dont il soulève le couvercle en regardant 
fixement la jeune femme que nous avons décrite. Avec 
de pareils sujets toutes les explications sont également 
vraisemblables. On peut dire que le petit Génie est ici 
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U11 messager d'amour qui offre à la jeune femme les ca- 
deaux que lui envoie son amant. On peut dire encore 
qu'il lui apporte les objets de toilette qui doivent faci- 
liter son triomphe. 



PLAx\CHE 59. 



Egée, roi d'Athènes, était vivement affecté de n'avoir 
psis d'entants qui pussent affermir et continuer sa domi- 
nation. Il fut consulter l'oracle de Delphes sur le moyen 
qu'il devait employer pour obtenir une progéniture : 
mais la Pythie donna à ses questions une réponse si obs- 
cure, que, ne pouvant venir à bout d'en pénétrer le sens 
il se tendit à Trézène pour demander des conseils à Pi- 
thée, qui gouvernait avec une très-grande réplitation de 
sagesse cette ville fondée par lui. Pithée, qui joignait sans 
doute un peu d'habileté à la sagesse pour laquelle il était 
renommé, résolut de faire son profit de l'obscurité de 
Toracle. Il fit si bien que son hôte ^e laissa prendre aux 
charmes de sa fille Ethra. La princesse reçut favorable- 
ment les soins du roi d'Athènes, et lui donna lieu bien- 
tôt d'espérer que ses vœux seraient enfin accomplis; 
mais la joie d'Egée fut troublée par la crainte que les 
Athéniens ne lui retirassent leur affection s^ils venaient 
à apprendre qu'il avait épousé une étrangère» Il prit 
donc le parti d^abandonner Éthta, satis renoncer à se» 
droits sur l'enfhnt qu^elte portait dans soh sein* Insen* 
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sible aux pleurs de sa malheureuse épouse, il lui assi- 
f^uRj pour dernier rendez^vous, un lieu escarpé oîi s'éle* 
vait une grande pierre qui recouvrait une cavité. C'est 
dans ce trou qu'il cacha son épée avant de quitter Éthra, 
en lui recommandant d'élever avec soin l'enfant qu'elle 
mettrait au monde, et, si c'était un enfant mâle, de le 
lui envoyer à Athènes lorsqu'il aurait eu la force de sou* 
lever le rocher oîi il trouverait l'épée de son père; cette 
épée devait servir à le faire reconnaître, Éthra mit au 
monde Thésée, qui fut reconnu par son père à la poignée 
d'ivoire de l'épée cachée par lui : 

Cum pater in capulo gladii cognovit ebumo 
Signa sui generis (I), 

Dans ce tableau on a représenté Egée se disposant à 
cacher son épée sous le rocher qu'il soulève. Il est nu et 
porte sur son bras gauche un petit pallium jaune foncé. 
Les personnages des temps héroïques sont souvent repré- 
sentés ainsi. La jeune femme pleure une séparation qui 
lui semble bien prompte et une alliance sitôt rompue. 
Son visage et son attitude sont empreints d'une profonde 
mélancolie qui règne aussi dans le désordre de sa toi- 
lette. Elleest vêtue de deux tuniques : l'une, blanche, est 
agrafée sur l'épaule, l'autre, qui descend de la ceinture 
jusqu'aux pieds, est d'un pourpre violacé. On doit re- 
marquer le mouvement de sa main droite, qui relève un 

(i) Ovide, Met., lib. VIII, Fab., XXIII. 
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des plis de la super-tunique, sans doute pour essuyer ses 
larmes. Le peintre pompéien adonné à Éthra les charmes 
d'une beauté ravissante, et k Egée au contraire des traits 
communs et empreints d'une certaine rudesse. li a voulu 
sans doute exprimer par la différence des deux physio- 
nomies, l'opposition des deux rôles du roi et de la prin* 
cesse, dont Tun viole par ambition les serments les plus 
sacrés, tandis que l'autre, pauvre et infortunée victime, 
se résigne tristement à son sort. 



PLANCHE ()0. 



Ce tableau, dont nous n'avons qu'un fragment, peut 
être expliqué avec la même facilité que s'il nous fût par- 
venu entier et parfaitement conservé. La raison en est 
que la figure dont nous n'apercevons que les jambes se 
révèle d'une manière bien évidente, d'abord par la ro- 
buste complexion de ses formes, ensuite par la massue, 
le carquois recouvert d'une peau, et enfin par la peau d'a- 
nimal dont on aperçoit une' patte sur une des cuisses du 
personnage mutilé par le temps. A ces caractères on ne 
peut méconnaître Hercule. Les autres figures du tableau, 
quoique conservées en entier, ne seront pas aussi Ëicile- 
ment expliquées. Dans le petit garçon coiffé du bonnet 
phrygien, on peut voir l'esclave Lycas qui vient d'appoiter 
à Hercule le don fatal de Déjanire, la robe trempée dans 
le sang empoisonné du Centaure. Le mouvement des bras 
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de ce personnage donne quelque poids à cette conjecture. 
Alors la jeune femme qui pousse Tenfant vers le héros 
sera la belle lole, cause de la jalousie de Déjanire. La 
présence de Tenfant rappelle aussi le jeune Hylas , qui fut 
tant aimé par Hercule. Ce tableau n'est pas sans mérite ; 
le petit garçon a de la vivacité , et son attitude est bien 

sentie. De dessous une tunique blanchâtre, relevée à la 

t 

hauteur de la taille et des hanches , sortent des manches et 
des espèces de bas , de couleur bleue ; son pallium est 
jaune etson l>onnet violet. La jeune femme, d'une beauté 
sévère, est coiffée d'une draperie blanche qui tombe sur 
le dos. Pàr-dessus une tunique blanche qui couvre ses 
épaules elle porte une autre tunique , verte.* 



PLANCHE 61 . 

Ce tableau, quia beaucoupsouffertdesînjuresdu temps, 
ornait Yatrium de l'édifice de Pompéi qu'on a appelé 
Maison d' Homère. Ce qui nous en reste nous fait vivement 
regretter ce que nous avons perdu. Un petit Amour, armé 
du trident de Neptune , est à cheval sur un dauphin. A 
côté, une admirable figure de Triton, qui est rendue avec 
une énergie et une vérité merveilleuses, est debout et at- 
tireàlui parlabrideun cheval, dont il devait stimulerl'ar- 
deur avec le fouet qu'il porte de la main droite. Le cheval 
est entièrement perdu , on aperçoit seulement un de ses 
pieds. De l'autre côté du petit Génie était une petite fi- 

2* SérÎA. — Peintures. 36 
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gure, dont on n aperçoit que la partie inférieure, à partir 
des genoux; elle portait sans doute une autre figure, 
dont on voit les jaml>es. Dans le fond, on distingue àpeine 
un torse tout à fait dégradé. Le dauphin et le triton sont 
dans l'eau. Nous n'oserons hasarder aucune explication 
de ce sujet , dont les figures principales sont perdues pour 
nous; et nous nous bornerons à louer l'exécution du petit 
Amour, et surtout celle du triton, qui se distingue par une 
attitude très-bien sentie, une délicatesse et une vigueur 
de touche vraiment remarquables. 



PLANCHE 62. 



L'intrigue amoureuse d'Amymone et de Neptune est 
une de ces traditions religieuses dont l'esprit et la forme, 
corrompus par le temps, ont été arrangés par les poètes 
et les artistes suivant leur goût et leur imagination. Peu 
nous importe , du reste , que la jeune chasseresse ait 
blessé un satyre avec un dard destiné àtuer une bête fauve 
ou que, vaincue par la fatigue, elle se soit laisséealler à un 
sommeil imprudent, qui permît àun satyrededéroberdes 
faveurs qu'on lui aurait refusées pendant la veille. L'in- 
telligence de cetableaun'a, fort heureusement pour nous, 
rien à démêler avec ces différentes versions. Nous n'avons 
besoin que de la fin de l'aventure , sur laquelle tout le 
monde s'accorde, et qui futcelle-ci. Amymone, pour se 
soustraire à son robuste agresseur, implora à grands cris 
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le secours de Neptune, Le dieu compatissant apparut aux 
yeux de la malheureuse jeune fille , la délivra de la vio- 
lence du satyre, et, pour prix de son intervention sa- 
lutaire, il lui demanda son amour, par ces mots que lui 
prête Eschyle dans un drame satirique , dont nous n'a- 
vons que deux fragments : « Le destin veut bien que tu 
épouses ; mais c'est à moi qu'il te destine. y> 

Voici donc la belle jeune fille sans chaussure et à peine 
voilée par un péplum qu'elle soulève pour être moins 
embarrassée dans sii fuite, et dont les plis protègent mal 
sa pudeur, qui accourt effarée vers le dieu. Son premier 
mouvement, en arrivant près du roi de l'Océan, est de 
lui tendre la main en signe de détresse ; et le dieu, avec 
une touchante expression de bonté, avance son bras pour 
l'attirer sur le rocher oii iï est assis. Neptune est encore 
moins vêtuqu'Amymone. La draperiequi couvre sa cuisse 
et sa jambe gauches est rassemblée sous lui et préserve son 
corps des aspérités du rocher. Cette disposition particu- 
lière de la draperie de Neptune peut être observée sur 
plusieurs médailles antiques (a). L'artiste n'a eu garde de 
di^imuler sous le pallium la complexton et la vigueur 
célèbre de la poitrine et des épaules qui, depuis les temps 
homériques jusqu'à la décadence du polythéisme , furent 

( 1 ) Ammonius, p. 59, éd. Walken. p. 86 ; Doctr. /V* Fi, t î, p» 26 ; /. T. 
(i) Eckel., iVffm. Vet. anecd., p* 34, n. 8,> 
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le principal caractère du dieu de la mer ; et nous devons 
d'autant plus le louer de cette religieuse observation du 
type Poseidonien , que le jeu des muscles et l'anatomie 
de la poitrine ont été rendus par lui avec cette habi- 
leté qu'une observation approfondie du nu et Tétude 
des grands modèles avaient popularisée aux temps de 
l'art antique. Les autres attributs du dieu sont ici le tri- 
dent et la coiffure adoptée par les marins de lahtiquité. 
Ses cheveux tombent en boucles régulières , sa barbe est 
épaisse et inculte , ses yeux expriment la compassion 
qu'il éprouve pour la jeune fille. Celle-ci est coiffée d'un 
reticulum ou filet qui emprisonne sa chevelure ; ses 
oreilles sont ornées de pendants. La figure d'Amymone 
est remarquable par la rectitude du dessin , la pureté de 
l'ensemble, l'expression du visage et l'art de la draperie. 



PLANCHE 63. 



Une jeune femme détache la tunique transpai'ente qui 
voile son beau corps, et fixe ses yeux sur un petit Amour 
appuyé sur son genou. On dirait qu'elle le consulte sur 
l'acte qu'elleaccomplit et qu'elle lui demande, à lui si ex- 
pert, quoique si jeune, dans les moindres effets de la co- 
quetterie, ce qu'elle doit attendrede l'expédient qu'elle 
a trouvé . Le geste du dieu exprime non-seulement un plein 
et entier assentiment, mais encore une vive admiration et 
une espèce d'extase devant les beautés qu'on lui révèle. 
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Cette manière d'envisager le tableau reproduit par notre 
planche , nous a rappelé ce que Quintilien raconte de 
Piirynë. La célèbre courtisane, qui sut conquérir ^par sa 
grâce, sa beauté et son esprit un empire irrésistible, avait 
été traduite en jugement comme coupable d'impiété. Son 
défenseur, pour la justifier du crime qui lui était imputé, 
détacha lagrafe qui tenait la tunique attachée sur 1h gorge 
de sa cliente, et les juges, émerveillés à Taspect de tant 
de charmes, oublièrent Taustérité de leurs fonctions, et 
acquittèrent la courtisane. Donc , il nous a semblé que 
lartiste qui sVst cru le droit, aussi bien que les poètes, de 
donner Tessor si son imagination, et d'analyser les sen- 
timents les plus intimes, a voulu représenter Phryné se 
consultant avec l'Amour sur le puissant moyen oratoire, 
sur la sublime [)éroraison que son esprit vient de lui sug- 
gérer. Il a, d'ailleurs, senti toute la difficulté de son sujet, 
et il a essayé de la vaincre en prêtant à la figure de la 
courtisane tous les charmes que son pinceau a pu créer. 
Il lui a donné de longs cheveux noirs, dont les anneaux 
luisants relèvent le teint pale et mat du visage, du cou et 
des épaules. Leurs flots capricieux sont retenusp«'ir un (î- 
let d'or, entrelacé de pierres précieuses. La tunique, d'une 
parfaite transp^irence, est blanche ; elle est couverte à la 
hauteur des cuisses, par un pallium violet. Une draperie 
verte a été jetée sur le dossier du siège sur lequel elle est 
assise. Tant de luxe ne saurait nous surprendre chez la 
courtisane Phryné, qui construisit à ses frais le plus 
beau temple de Thèbes. Le flabellum ou éventail que 
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porte le petit Amour est jauiie. Le fond de la peinture 
est rougeâtre. 

PLANCHE 64. 



Dans^ une salle d'une petite maison située derrière la 
crypte d'Ëumachia, à Pompéi, on a découvert le tableau 
que nous donnons dans cette planche. Hercule nous sem- 
ble convenablement indiqué par la massue sur laquelle 
il appuie sa main gauche et par la peau de lion jetée sur 
le siège où il se tient assis. Son front est orné du diadème 
et de la couronne de chêne, et il écoute avec anxiété les 
discours de la belle jeune femme qui se tient debout près 
de lui, vêtue d'une tunique blanche transparente et d'un 
pallium bleu, le coude gauche appuyé sur un pilastre et 
la main droite sur l'épaule du héros. Le diadème qui ceint 
le front de la jeune femme, son collier, le bon goût de sa 
toilette, et l'effet que ses discours produisent sur Tàme 
d*Hercule, qui semble trembler, lui le héros célèbre par 
les prodiges de son audace et de sa force fabuleuse , sous 
la main d'une simple et faible mortelle , révèlent la belle 
lole, qui exerça sur le dieu un si grand et si pernicieux 
empire. 

PLANCHE 65. 



Dans le prothyrum d'une maison de Pompéi située à 
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côté de ia crypte d'Ëumachia, et sur le milieu d'une mu- 
raille, fut découvert, en i8ao, le tableau délicieux que 
nous reproduisons ici. Point de doute sur le sujet : on 
reconnaît au premier aspect un de ces loisirs amoureux, 
une des scènes de cette voluptueuse intimité qui inspi- 
rèrent tant de jolies compositions et firent éclore sous 
la plume et sous le pinceau des poètes et des peintres tant 
de beaux vers, tant de peintures ravissantes. Celle-ci ne 
le cède en rien aux prodiges de la poésie antique et aux 
compositions du même genre déjà publiées dans ce re- 
cueil. Mars et Vénus sont assis, avec un amoureux aban- 
don, se contemplant Tun l'autre. On admire Vénus se 
détournant et penchant en arrière sa tète , dont le dieu 
attire délicatement à lui les charmes divins pour les ad- 
mirer de plus près. Le mouvement de la déesse, dont Alars 
dévoile avec orgueil les formes enclianteresses que cou- 
vrait une draperie bleu clair, respire un amour confiant 
et satis&it; elle s'appuie du bras gauche sur les genoux 
de son amant, qui promène sa main sur ses blanches 
épaules. Gomme si elle pouvait craindre d'être surpassée 
en beauté par quelque audacieuse rivale, comme si, hum- 
ble et modeste, elle pouvait croire que ses formes célestes 
seront rehaussées par le luxe de la toilette et donneront 
plus d'orgueil et plusd'amour au dieu qui les possède, elle 
a ceint ses blonds cheveux d'une bandelette d'or, elle a 
passé sur son cou et croisé sur son sein une longue frange 
d'or ; ses bras de neige ont été enfermés dans des brace- 
lets de même métal ; ses jambes, aux contours parfaits, ont 
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reçu des compedes (i)ou périscélides (a). JVIars, enveloppé 
dans un pallium pourpre^ est tout entier à son bonheur 
et ne s'apereoit pas que ses armes , dont il a déposé le 
fardeau 9 servent de jouets aux deux petits Amours qui 
paraissent des témoins très-discrets et très-inattentifs de 
la scène amoureuse à laquelle ils assistent. L'un deux est 
assis aux pieds de Mars et de Vénus et travaille à couvrir 
sa blonde petite tête du casque pesant qui fut forgé pour 
le dieu des coml)ats. La composition de cette petite figure 
est d'une naïveté et d'une grâce ravissantes ; on ne peut 
s'empêcher de sourire à la présomption du petit Génie, 
dont le cou ploie et succombe sous le poids du casque. 
L'autre petit Amour est un digne pendant de celui qui 
vient de nous occuper. Si l'autre échoue dans sa tentative 
et semble demander merci à l'œuvre qu'il a entreprise 
ayant d'avoir consulté ses forces, celui-ci est radieux et 
triomphant. Il est bouffi d'un noble orgueil ; il est venu à 
bout de passer à son cou le baudrier qui porte le parazo- 
nium de Mars. Voilà pour la grâce toute poétique de l'in- 
vention. Maintenant, qu'on observe un peu le mérite et la 
disposition de chaque figure, et l'harmonie de l'ensemble. 
Avec quel art l'attitude lente, tendre et lascive de Vénus 
est opposée aux mouvements plus prompts et plus résolus 
du dieu ! comme les contours de leurs membres se mêlent 
sans se confondre! comme l'espièglerie des deux petits 
Amours rehausse encore la couleur voluptueuse du sujet ! 

(i) Pline, XXX, 12. (2) Horace, Ep., L., 1, 47 in fine. 
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l^LANCHE GG. 



Il était peu de divinités qui eussent autant de droits 
que le dieu Bacchus aux hommages et au culte des nations 
qui vivaient sous la loi du polythéisme. Parmi les nom- . 
brenx bienfaits dont il avait doté l'espèce humaine, les 
spectacles comiques et tragiques, qui étiiient devenus im 
besoin dans la vie des peuples de lantiquité, rappelaient 
tous les jours aux mortels la gloire de la mission que Bac- 
chus avait remplie sur la terre, fia tragédie et la comédie 
étaient nées des travaux de la campagne ; les vendanges 
avaient été l'humble berceau de ces deux filles du ciel, qui 
firentbientôt oublier, par le luxe dont elles s'entourèrent 
et par la puissance SI laquelle elles furentélevées, leur pau- 
vre et obscure origine. Si nous pouvions nous permettre, 
resserré que nous sommes dans les bornes étroites d'une 
expliciition de planches, (|uelques digressions sur l'ex- 
tension et sur la vie que les croyances mythologiques ont 
prêtées à l'art chez les anciens, nous en trouverions ici 
une occasion favorable. Nous ferions ressortir ce qu'il y 
avaitde mouvement, de couleur dramatique et d'éléments 
de représentation dans toutes ces traditions qui matéria- 
lisaient les sujets les plus méthaphysiques ; qui donnaient 
une forme à toutes les abstractions; qui renfermaient 
entre les dimensions d'un cadre une histoire aussi vague, 
aussi nébuleuse, aussi ignorée que l'origine et les premiers 

2* Série. — PciiUurcs. 26 
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temps de la comédie. Tandis qu'avec nos habitudes posi- 
tives et notre esprit pliilosophique , nous cherchons en 
vain, au milieu de la nuit des temps^, quelques lueurs incer- 
taines, quelqueséclairs sur l'invention des représentations 
scéniques, le polythéisme arrive avec sa foi profonde, avec 
sa piété naïve, et, prenant en main un pinceau et des cou- 
leurs, il trace à nos yeux un beau jeune homme aux longs 
cheveux blonds; il le couronne de lierre, il jette sur son 
épaule un pallium pourpre violacé, qui, laissant à décou- 
vert sa poitrine robuste et gracieuse, couvre la partie 
inférieure de son corps. Ce jeune homme, il l'appelle 
Bacchus. A ses côtés il figure une troupe d'enfants, de 
vieillards et de femmes qui assistent, les uns comme ac- 
teurs, les autres comme curieux, à l'œuvre que ledieu a 
annoncée et qu'on attend de lui. Et Bacchus répond à 
leur impatience en habillant du pallium, du masque et du 
brodequin comiques le jeune homme qui doit être le pre- 
mier organe et le premier instrument de la comédie. 

Elle est l'invention du dieu de la vendange. Nous pour- 
rions peut-être établir des suppositions assez fondées sur 
quelques-imes des figures qui composent notre tableau ; 
nous pourrions donner, avec une certaine apparence de 
raison, le nom de Silène au vieillard qui se tient à gauche ' 
de Bacchus et semble adresser des observations sur l'ajus- 
tement de la toilette du jeune acteur comique , mais l'es- 
sentiel pour nous est d'avoir établi et placé hors de toute 
espèce de doute l'idée principale du sujet, et nous nous 
en tenons là. Quant au mérite de ce tableau, qui fut dé- 
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couvert k Pompéi ,sur la niuraille d'une maison située 
vis-à-vis de l'entrée principale du Panthéon , il se fait 
sentir surtout dans l'exécution des petites têtes. 



PLANCHE 67. 



On a beaucoup éciît et beaucoup disserté sur l'origine 
et sur l'usage des trophées, et nous n'entreprendrons pas 
d'exposer ici tout ce qui a été dità ce sujet(i). Il suffira 
de rappeler que les premiers trophées furent formés d'un 
tix)nc d'arbre revêtu des dépouilles des vaincus. Dans la 
suite, et lorsque les arts et la civilisation eurent fait des 
progrès , le trophée primitif fut réservé aux simples capi- 

■ 

taines qui avaient mérité les honneurs du triomphe, et 
on en construisit avec la pierre et l'airain de plus gran- 
dioses et de plus durables pour les généraux , pour les 
imperatores (a). Les groupes du Capi tôle connus sous le 
nom de trophées de Marins, les colonnes Trajane et Anto- 
nine, les arcs de triomphede Titus , de Septime-Sévère , 
de Constantin , etc., se chargèrent d'éterniser la gloire 
des vainqueurs et la honte des vaincus. Cependant les 
capitaines qui avaient reçu les honneurs du triomphe , 
craignant de confier le souvenir de leurs exploits au tro- 



(.1) . Boulenger, de Triumph,, (2) Spanhein in yWt'an., p. 439 et 

cap. 3; Giov. Nicol., de Triumph. ; suiv. 
Pauvin., de Trop. 
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phée périssable qui avait récompensé leur bravoure , pri- 
rent lé parti d'en transmettre le souvenir à la postérité 
en faisant peindre , dans le lieu le plus apparent de leur 
palais , les principales dépouilles des ennemis vaincus, et 
quelquefois le trophée lui-même. L artiste à qui nous 
devons ce tableau a représenté la A ictoire etle vainqueur 
accomplissant l'œuvre qu'ils ont entreprise ensemble. Le 
trophée est déjà terminé. Le tronc est revêtu d'un haubert 
jaune et garni d'un sagum rouge changeant, avec les 
franges de rigueur. Il est surmonté d'un casque orné de 
deux cornes, symbole de la valeur militaire. Par les deux 
trous ménagés pour les bras dans la cuirasse sortent 
deux petits bras avec des gantelets de fer qui serrent un 
dard. I^ Victoire est revêtue d'une tunique blanche et 
d'un pallium violet, noué autour de la ceinture ; d'une 
main elle porte un martelet , de l'autre elle attache un 
bouclier derrière le trophée. Le vainqueur est repré- 
senté avec tout Tattirail qui convient aux héros; son 
front est couronné de feuillage; il porte la lance, la 
cuirasse et les brodequins de peau de bête, à la façon 
d'Hercule ; les objets qui sont par terre n'ont pas en-, 
core trouvé leur place sur le trophée. 



PLANCHE 68. ' 



Le sujet de ce tableau , très-précieux à cause de la lu- 
mière qu'il peut jeter sur les usages religieux des anciens, 
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est une cérémonie Isiaque. Dans le milieu est un autel, 
dont un ministre d'Isis active la flamme au moyen d'un 
Jlabellum ou éventail , dont la forme est pareille à ceux 
dont se servent les modernes. L'usage de soufflerie feu 
par ce procédé était très-répandu dans lantiquité : nous 
lisons dans Pline(i) que deux statues de bronze représen- 
taient des escUwes souffleurs^ puer um suffitorem^puerum 
sufflantem languidos ignés. Pollux (2) dit expressément 
que le mot grec ^im; désignait \\n éventail destiné à la 
fois à allumer le feu et à chasser les mouches ; dans ce 
dernier cas, il portait aussi le nom spécial de |iuto<To6Yi 
chez les Grecs et de mw^carif/m chez les Latins (3). C'est 
l'usage de l'éventail pour attiser le feu qui a donné nais- 
sance à quelques tournures de phrases allégoriques très* 
souvent employées par les auteurs latins. C'est ainsi qu'ils 
di^nt flabellumseditionis, Y éventail de la sédition^ c'est- 
à-dire l'instrument qui attise le feu de la sédition. .. Cujus 
lingua^ quasi flabello seditionis, illatum est egentium 
concio ventilata (4). L'autel quadrangulaire, entouré 
d une guirlande, sur lequel brûle le feu sacré, est sans 
doute tarula^ apouXa des anciens (5) ; les Grecs lui don- 
naient aussi le nom de Icy apa (6) ; le bois coupé pour 
les sacrifices et pour l'entretien du feu sacré était 
appelé <r/(^ai(7). 



(I) XXXIV, 8. (5) Emst., ad Poil., X, 63. 

fi) X, Se., M. (6) Scoliaste d'Ari^toph., Ach., 

(3) XIV, Ep., 67. V. 888. 

(4) Gicéron, pro Plac, cap. 23. (7)Suidiisin£x^;«i,etPoUux,I,33. 
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A côté de Tautel est un autre ministre ; couvert d'une 
tunique blanche, sans manches , longue et étroite , vestis 
nweaetcataclysta. Il tient à la main un long bâton et un 
instrument en forme d'épée , qui doit être nécessiiire \\ 
laccomplissement du sacrifice. Nous sommes assez porté 
à lui donner le woiw Aelingula^i)^ et à lui attribuer le 
même usage que celui avec lequel Osîris est représenté 
sur la Table Isiaque, sacrifiant un chevreau. Le long bâton 
dont la main droite du prêtre est armée avait été adopté 
par les ministres d'Isis et d'Osiris , qui voulaient imiter, 
ainsi qu'on l'a prétendu, la verge de Moise, dont ils 

■ 

avaient vu ou appris les prodiges (2). Il est à remarquer 
qu'Isis et Osiris eux-mêmes portent en main le sceptre 
ou le bâton (3). Un troisième ministre élève de la main 
droite une épée, symbole du pouvoir, ainsi que l'a pré- 
tendu la Chausse, expliquant une hydria^ sur laquelle on 
voit, parmi plusieurs attributs et plusieurs figures égyp- 
tiennes, un Génie , tenant à deux mains une épée (4). 
L'objet placé dans la main droite de la figure que nous 
analysons peut être encore un sceptre, que les Égyptiens 
donnaient pour attribut à Osiris , et qui, dans les hiéro- 
glyphes , signifiait Osiris lui-même. . . <c Insculpunt scep- 
trum, inque eospeciem ocull exprimant; et hoc signo Osi- 



(1) Aulu-Gelle,X, 25 ; Varron, de p. 44, et le Antich, di Ercollan., t. ï, 
Z. L. y VI, p. 82 ; Montfaucon, t. II, tav. L. 

p. I, pi. LXVÏ. (4) Mus. Rom, y 1. 1, sect. Il, tab. 

(2) Eusèbe, P. E., IX, 4. XLIII; P. Valerian. , lib, 42. 

(3) V. la Table Isiaque, Pignor., 
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rin monstrant : significantes hune deura Solem esse^ rega- 
liqiie potestatesublimem cvnctadespicereÇi). » La main 
gauche de la même figure tient un sistre. Cet attribut 
convient également à Isis, à Cybèle, à Syria et à la Grande 
Mère (a) , qui sont les noms divers de la même divinité. 

Des deux côtés de l'autel est rangée une troupe de per- 
sonnages d âges , de sexes et d'habits différents'. La pre- 
mière figure de la file qui occupe la gauche du tableau 
est assise par terre et joue de la tibia , oùXoç iroWçOoYyo;, 
dont l'invention est attribuée ii Osiris(3). Au premier 
rang de la file de droite est un ministre sacré qui porte 
en main un sistre et un rameau , et une autre figure , de 
femme peut-être , qui tient un sistre. 

Apulée semble avoir eu sous les yeux le tableau que 
nous expliquons , lorsqu'il a écrit : « ^lors arrivent les 
flots de la foule initiée aux temples divins^ des hommes, 
des femmes, de toute dignité, de tout âge, lumineuses par 
la blancheur immaculée de leurs tuniques de lin: celles-ci 
enfermant leurs cheveux humides de parfum dans de 
blanches étoffes; ceax-c/ /e.y cheveux entièrement rasés , 
leurs têtes découvertes , oestres terrestres de la grande re* 
ligion, faisant entendre le bruit aigu de leurs sistres dai-^ 
rainy d* argent et même d'or{f\). » 

Par onze gradins , on arrive au temple , dont la porte 
est fl.mquée de deux piédestaux portant deux sphinx , 

(1) Macrob., SaL, I, 21 . (3) Pollux, IV, 7t. 

[^)V\ffiov.,MatrJd.et Att.inxL; (i) Met. , XI. 

Strabon , p. i(>3 et 46i. 
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symboles des mystères religieux, de Injustice et de la clé- 
mence divines (i). La fleur de lotus, dont Tusage est de 
rigueur dans toutes les cérémonies et sur la plupart des 
divinités égyptiennes (-jt), a été posée sur leur tête. Vn des 
deu^ sphinx porte un ibis sur sa croupe ; deux auti*es ibis 
ont été peints autour de TauteL A Tentrée du temple , on 
aperçoit trois figures. Une femme aux cheveux flottants, 
vêtue de la tunique talaire et d'une chlamyde de couleurs 
variées, porte un sistre et un seau. A ces indications on a 
déjà reconnu Isis, qu'Apulée (3) et une belle statue grec- 
que (4) représentent telle qu'on l'afiguréeici. Le sistre et 
le seau lui ont été souvent attribués sur la Table Isiaque 
et sur d'autres monuments égyptiens, par Cuper(5) et 
piir Apulée, qui dit expressément : « Dextra ferebat 
îereumcrepitaculum, Icei^avero cymbium dependebat au^ 
reum ( 6 ). » L'autre figure est un ministre d'Isis, caracté- 
risé par le sistre. Enfin , le personnage placé au milieu de 
l'entrée est vêtu d'une tunique talaire , et porte en outre 
sur ses épaules et sur sa poitrine une espèce de chape a 
frange, qui enveloppe ses mains, dans lesquelles il tient 
une hyâria^ objet de l'adoration du peuple. Ce genre de 
cérémonie est assez curieux pour que nous croyions de- 
voir l'appuyer des textes qui le relatent directement ou 



(1) Clément d'Alex., Sfrow., V; (i) Montfaucon, t. II, S^tpp.y 
Pignor., lUens, /*., p. 70. pi. XL. 

(2) Guper, Uarp., p. 19-22; Sau- (5) Harp., p. 43 et suiv. 
maise, PL Ex., p. 679-GHo. (6) Met., XL 

(3) Lib. XL 
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indireetenieut, et que nous fassions mention des monu- 
ments qui en ont conservé les traces. Dans une fête Isiaque 
de Montfaucon (i), on voit un prêtre portant une hydria^ 
et vêtu, comme celui de notre tableau, d'une espèce de 
chape qui enveloppe ses mains. Apulée, à qui nous de- 
vons, comme on voit, de précieux détails sur cette ma- 
tière, prétend que les étoffes de lin ne servaient pas seu- 
lement k vêtir les prêtres, mais encore à couvrir les objets 
sacrés (a). Vitruve est plus explicite encore lorsqu'il dit : 
u que les ministres du culte égyptien couvraient Vhy- 
€i (iriaj en la rapportant, avec une chaste religion, dans 
a le temple et dans le sanctuaire, et qu alors, se proster- 
« nant à terre, les mains élevées vers le ciel, ils rendaient 
«c grâce aux bienfaits de la bonté divine... Itaque quum 
a hydriam tegunt, quœ ad templum œdeinque casta re- 
« ligione refertur^ tune in terra prôeumhentes ^ manir 
« bus ad cœlum sublatis, inventionihus gratias agunt 
et dwince benignitatis (3). » Enfin, faudra-t-il prendre au 
pied de la lettre les expressions d'un auteur souvent cité 
qui, après avoir donné la description de l'hydria que le 
prêtre portait sur son sein bienheureux^ appelle ce vase 
sacré a summi numinis venerandam effigiem ; V effigie 
vénérable de la divinité souveraine ? « Faudra-t-il, sur ce 
fondement, un peu frêle sans doute, prétendre que l'hy- 
dria était à elle seule le symbole parfait de la déesse Isis.^ 
L'entrée du temple est décorée d'une guirlande et d une 

(1) T. Il, p. II, pi. CXVI. (3) Apulée. 

(2) Meiam. 

T Série. — Peintures. J7 
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couronne, éclairée par deux petites fenêtres de chaque 
côté et défendue par une rampe ou balustrade. Des deux 
côtés sont des arbres et des palmiers. 

Nous ne voyons pas qu'on puisse opposer aucune ob- 
jection au titre de Cérémonie Isiaque donné à ce ta- 
l>leau . Seulement on pourrait nous demander de quelle 
manière nous concevons cet apparat religieux, cet autel, 
ce sacrifice, ces prêtres, ces fidèles, en dehors et sur la 
porte du temple. Alors nous répondrions que bien cer- 
^tainement l'usage des prières à Isis devant la porte des 
temples a existé; que ce fait est avancé par Brouckusîus, 
commentant le vers suivant de Tibulle : 

Ante sacras, lino tecta, fores sedeat (1). 

Le même poète fait mention de l'usage où étaient les 
femmes d'adorer Isis, les cheveux dénoués et tombant 
sur leurs épaules : 

Bisque die, resoluta comas, tibi dicere laudes 
Insignis turba debeat in Pharia (â). 

Scaliger affirme à ce sujet que la prière à Isis se faisait 
deux fois" le jour, à la première heure en ouvrant le tem- 
ple, et à la dernière avant qu'on le fermât. Enfin, ap- 
pliquant à Isis ce que dit Porphyre (3) du culte d'Osiris, 
nous apprenons que le prêtre avc(yT«ç èm tou o'i&oiï , se te- 

(1) EL, m, V. ^0. (3) IV, de AbsL 

{%lbid.,\\ 31 et 32. 
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nant debout sur le seuil y réveille le dieu Osiris en l'ap- 
pelant en langue 4igyptienHe. Clénient d'Alexandrie (i), 
nous donnant l'ordre des cérémonies égy]f)tiennes en gé- 
néral, prétend que le premier à sortir du temple était le 
chanteur y irpôroç (tèv YotpirpoepeTato w^oç ( celui-là même qui, 
d'après Porphyre, commençait la prière à l'ouverture du 
temple), et que le dernier du coriége était \e prophète 
XewtxwtV hydria sur son sein : m wacrtSè ô wpoç^V/iç eÇewi, wpp- 
(paveç To uJpeîov 6y)ce»oXTcw(t€voc. Le nom de prophète était 
doinié au ministre égyptien le plus élevé en dignité* 

La vignette représente un cerf poursuivi ptir un chien 
et un tigre qui vient vers le cerf. A quelque distance est 
une biche qui s'arrête indécise et timide. 



PLANCHE 69- 



Dans le milieu, du tableau qui fait le sujet de cette 
planche est un autel carré, d'où s'élève la flamme du feu 
sacré. Sur le piédestal sont deux ibis de couleur blanche 
à l'exception de la tête, du cou, et de l'extrémité des 
ailes et de la queue, qui sont noirs. Il y avait aussi des 
ibis sauvages qui étaient tout noirs et qui se partageaient 
avec les ibis domestiques les hoiuienrs du culte des 
Egyptiens. Ces oiseaux consacrés à Isis, qui empruntait 
quelquefois leur tête (2), et vénérés dans toute TÉgypte, 



(i) Str.y V, p. 633i (9);Pignor*,afe«5./5iac*,p.ï6et 77. 
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ont beaucoup occupé les auteurs de l'antiquité (i), qui 
les ont décrits avec plus de merveilleux que de vérité, 
et qui semblent les avoir souvent confondus avec les 
cigognes. 

Autour de l'autel on compte onze personnages de sexes, 
d'âges, d'attitudes et de costumes différents. Le priu- 
cipîd personnage, ou plutôt celui dont l'action est la plus 
extraordinaire et raccoutrement leplussingulier, est une 
temnie i\ genoux, vêtue d'une tunique blanche et d'une 
supertunique rouge, qui, passant sous je bras droit, 
retombent sur l'épaule gauche et sur le dos. Elle tient 
un sistre (2) et un bassin rempli de fruits (3). Son front est 
ceint d'une couronne qui semble faite de feuilles de pal- 
mier, et dont la forme ressemble à la description que 
donne Apulée des couronnes des initiés aux mystères 
d'Isis : « Caput décore corona cinxerat, palmœ candidœ 
a foliis in modum radiorum prosistentibus (4) . » Cette 
couronne était sans doute une allusion à Osiris ou au So- 
leil. Elle était aussi un symbole propre à Isis, qui, aussi 
bien c|ue la déesse Syria et la déesse Hadargate (5), ornait 
son front d'une couronne de rayons. 

Les cheveux de cette figure sont dénoués et flottants, 



(1) Pit>sp. Alp., Rer. /Kg., IV, i ; IX, 47. 
Hardouin, arfP//«., Vlll, il ; Héi-o- (4) Apulée, JHeL, XI. 

dole, II, 75, 10; DiodOre, ï, 87; {;])Diodorc, î, li; ibfd, ^Ves^t'- 

Strabon, XVII, p. 1170; HuUm]U(', ling, 11. :V7 et m. 
de h. y p. 381 ; Gicéron, de i\, D,, I, (1) Apulée, lac. cit. 

36; Pline, X, 10; Aristole, //. A., (o) Macrobe, So/., 1, 33. 
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et ses pieds nus comme ceux de-tous les persoimages du 
tableau (i). 

Derrière cette femme est une jeune fille vêtue de violet, 
qui tient de la main droite un simpumim (2) ou un //r- 
cens (3) ou une autre espèce de vase sacré, et porte sur la 
tête un canistrum, qui est sans doute la cista secretoruni 
capiix owXaurea vannas aurais congesta ramulis^ ou bien 
encore le vannas onusta aromatihus et suppliciis^ dont 
piirle Apulée (4). Le rôle de cette jeune fille correspond 
à la canéphorc des Grecs et à la candlla des Latins. 

Des deux figures qui sont auprès de la jeune fiUe , Tune 
ressemble à une femme aux cheveux épiirs; l'autre, à la 
tête rasée, tient un rameau de la main gauche et un sistre 
de la main droite ; elle est nue jusqii a la ceinture, d où 
pend une draperie blanche qui la couvre jusc[u'aux pieds. 

De l'autre côté on voit un vieillard à genoux et les 
mains élevées vers le ciel. Cette attitude indique la 
prière : 

CiL'lo supinas si iuleris manus (r>;. 

« Crlnibas passis, nixa genibus, supinas ma- 

nw^adcœlum acdeos temlentes (6). » Sa tête est presque 
chauve, et la partie supérieure de son corps entièrement 
découverte. La draperie qui le couvre à demi est blan- 

(1) Clerc, ad II , Sam., XV , 3(). (i) Loc. ciL 

(ij^Vossius, Étym.; Kubeti. , (5) Horace, Hï, Od., 43. 

£lect, n, 18. (0) T. Live, XXVI, I i. 
(3) Grulor, p. MLXXIll. 
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che. Derrière lui sont trois figures entièrement vêtues : 
d'abord une femme aux cheveux épars, tenant en main 
un instrument de musique, qui peut être une espèce de 
sistre (i), ou qui répond au xoXapç cyi^^t^pievo;, dont il est 
question dans le scoliaste d'Aristophane (2), ou bien en- 
core au 8i^\jl '/jx^i^ mentionné par Nonnus (3) ; ensuite , 
une jeune fille, et plus loin un vieillard. Des trois figu- 
res qui restent autour de l'autel, l'une est encore une 
jeune fille; l'autre joue de la tromba^ dont l'invention 
était attribuée à Osiris par les Egyptiens, ou de la tibia ; 
la troisième tient de la main gauche une chaîne de qua- 
tre anneaux, et de la main droite un instrument com- 
posé d'un bâton qui sert de diamètre à un petit cercle 
entouré de grelots. Ces deux attributs sont dignes de 
remarque. 

Quant à la petite chaîne, elle nous rappelle des 
vers de Lucrèce qui établissent que dans les fêtes de la 
Grande-Mère les Curetés portaient des chaînes : 

Hic armata manus, Curetas nomine Graii 
Quos memorant Phrygios, inter se forte catenas 
Ludunt (4). 

Le mot fiatenas dans Lucrèce avait fort embarrassé 
les érudits, qui pensaient que ludere catenas signifie dan- 

(1) Guper, Harp.y p. 118; Oruter, (3) Scaliger, Cop* Virg. in App., 

p. MLXXIII ; Mus. Rom. , U II, s» p. 520; Salinas,ild Vopisc, p. 492. 

IV; t. VIÏI,n. 11. (4)11,630* 

(3) Nub., V. 350. 



DEUXIÈME SÉRIE. J!5 

ser en rond et en formant la eliaîne ; mais notre peîn- 
tnre expliqne la véritable portée du mot , et nous de- 
vons croire que , par les mots ludere catenas , le poëte 
latin a entendu l'action des Curetés qui secouaient en 
dansant et faisaient résonner^ en suivant la mesure , les 
anneaux de la chaîne qu'ils portaient à la main. Nous 
regrettons de n'avoir pu découvrir ni même soupçonner 
le mystère caché sous cet emblème. L'instrument qui 
occupe la main droite de notre figure , et dont nous 
avons donné la description , est une espèce de crotale 
qu'on voit dans quelques monuments antiques (i) : Cro- 
tala quoque dici sonoras sphœrulas quœ^ quibusdam 
granis interpositis, pro quantitate sui et specie metalli , 
varias sonos edunt (2). 

Cinq gradins, deux colonnes et un épistyle forment 
l'entrée dû temple, auquel sont adjacents deux murs qui 
closent un bosquet , d'où s'élève un palmier. Cet arbre , 
qui se trouvait déjà dans la peinture précédente, a été 
placé ici avec intention ; les deux palmes qui , avec le 
lierre consacré à Osiris (3) , décorent les deux colonnes, 
eiî sont une preuve incontestable. On a prétendu que le 
palmier était, comme Isîs, un symbole de l'année lu- 
naire , ce qui était cause qu'Isis et ses prêtres devaient 
toujours être chaussés de sandales faites de palmier (4). 

Six personnages occupent l'entrée du temple ; deux 



(l)Pignor., deServ., p. 463. (3) Diodore, I, il. 

(2) Sarisber., Pal.^WU, 12. (4) Apulée, XI, 3iêL 
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sur les côtés jouent du sistre, un troisième du cynihalum ; 
un autre élève l'index de la main droite, et semble re- 
commander le secret si rigoureusement observé dans les 
mystères d*Isis (i) ; une jeune fille, gesticule ou agite dans 
ses mains un instrument qu'on ne distingue pas. Enfin 
clans le milieu , un homme d'un teint très-brun , cou- 
ronné de feuilles , portant une longue barbe , et vêtu 
d'une draperie violette , comme le sont Osiris et Isis sur 
la Table Isiaque (»), est dans l'attitude d'une figure qui 
danse. 

La vignette placée au-dessous de cette cérémonie Isia- 
que représente deux griffons et un petit char à deux 
roues avec son timon, son joug et ses rênes. Sur le char 
sont une cithare , un carquois , un arc et des flèches. A 
quelque distance, un rameau de laurier est appuyé sur un 
autel. Tous ces objets conviennent à Apollon, au Soleil 
et à Ôsiris. 



PLANCHE 70. 



Ce tableau est calqué sur l'Iliade. L'artiste a voulu re- 
présenter la visite que la superbe Junon fit à Jupiter pour 
essayer sur lui les effets de sa beauté sévère, et le détour- 
ner de favoriser les Troyens qui battaient les Grecs dans 



(1) Apulée, XI. p. II, pi. CXXXIX, CXL, CLI, 

(2) Voyez aussi Montfaucon, t. II, CLII. 
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toutes les rencontres depuis qu'Achille se tenait ren- 
fermé dans sa tente. 

Voici comment Tépopée antique expose le fait dont le 
peintre s'est inspiré. Junon , qui ne pouvait pardonnera 
Paris de n'avoir tenu dans son jugement aucun compte 
de ses charmes, avait formé le projet de poursuivre sa 
vengeance en secondant- les efforts des Grecs. « Elle se 
a mit en route vers le mont Ida, où le roi de l'Olympe, 
te son infidèle époux, contre lequel elle avait tant de 
«. griefs légitimes, tenait sa cour souveraine, et, pen- 
a dant le trajet , l'auguste déesse chercha les moyens de 
a venir à bout de son projet. Monter sur la cime de l'Ida, 
<t appeler à son aide tous ses charmes , enflammer d'a- 
cte mour lé roi de l'Olympe, l'attirer dans ses bras ravi 
« d'une beauté trop longtemps dédaignée, et, cares- 
« santé, appeler le sommeil et sur les paupières et dans 
« l'esprit trop vigilant du maître des dieux , ce fut là le 
<c pîirti qui lui parut le meilleur. » Mais pour assurer le 
succès de son adroite combinaison , elle courut auprès 
de Vénus , qu'elle enchanta par des caresses perfides , 
et, sous prétexte de vouloir mettre un terme à certains 
différends entre l'Océan et Téthys, elle la pria de lui 
prêter ce philtre enchanteur ce qui lui soumet tous les 
mortels et tous les dieux , » sa ceinture merveilleuse qui 
renfermait les attraits les plus doux et les plus puissants 
de Tamour. Vénus se laissa persuader par les discours de 
Junon et lui donna l'objet de ses désirs. Aussitôt la reine 
des dieux revêtit tout ce qui pouvait le plus rehausser 

2*^ Strie. — Peintures. 28 
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ties cliarmes , et monta sur le mont Ida , où elle conduisit 
à bonne fin sa nouvelle perfidie. Pendant que Ju[Hter se 
livrait dans ses bras aux douceurs d'un volupteux som- 
meil , Neptune fut informé par Morphée lui-même , cor- 
rompu par Junon , que l'occasion était £ivorable pour 
seconder les armes des Grecs. 

On voit dans notre tableau l'arrivée de Junon auprès 
de Jupiter. Le roi de l'Olympe est demi-vêtu d'une dra- 
perie pourpre violacée, qui , de son front couronné de 
feuilles de chêne , tombe sur ses épaules. Il est chaussé 
de sandales à agrafes d'or, retient son sceptre de sa 
main gauche, etétendsa dextre vers Junon, qui s'est fait 
suivre par Iris. A l'exception du sceptre, Jupiter ne pré- 
sente ici aucun des emblèmes de sa puissance ; mais loin 
de voir dans l'appareil assez mesquin du roi des dieux 
un sujet de doute sur le véritable esprit de notre pein- 
ture, nous devons au contraire y reconnaître la fidèle 
observation de l'invention homérique. Le poète avait 
présenté le séjour de Jupiter sur le mont Ida comme une 
espèce de retraite où il voulait goûter incognito les dou- 
ceurs de l'oisiveté et oublier les soucis et les affaires de 
rOlympe ; c'eût donc été un contre-sens, ou du moins 
une négation explicite de la version d'Homère, que de 
mêlera la composition de ce tableau l'aigle, la foudre et 
les attributs ordinaires de Jupiter. Les grands yeux et le 
regard flamboyant de Junon ont été suggérés sans doute 
à l'artiste par ce que dit Homère de la reine des dieux , 
<c ([ue dans ce sourire , ses grands yeux lancèrent des 
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éclaire, de joie » et que c ht vénérable Junon baissa ses. 
grands yeux. » La toilette de la déesse a été prise aussi 
à Homère, lambeaux par lambeaux. Ainsi ^arrangement 
de ses cheveux nous rappelle <c qu'elle a confié au peigne 
sa belle chevelure, et qu'elle l'a disposée en boucles flot- 
bmtes. » La bandelette qui ceint son front oc est blanche 
(c et pure comme le soleil. A ses oreilles bien percées elle 
« suspendit ses pendants éclatants et formés de trois 
« peries. Elle revêtit le divin péplum que Minerve avait 
<c tissu avec un si grand «soin , et ceignit sa taille d'une 
Qc belle ceinture à plusieurs franges; enfin à ses jolis 
a pieds elle attacha de beaux cotliurnes. » 

C'est à tort que le peintre, comme quelques personnes 
l'auraient voulu peut-être , aurait représenté Junon lais- 
sant apercevoir la ceinture de Vénus. L'artiste savait très- 
bien que Vénus avait dit en la prêtant ; « Prenez-la et met- 
tez-la dans votre sein » et qu'en effet « Junon la mit dans 
son sein » . Sans cette précaution d'ailleurs, la supercherie 
de Junon eût manqué son effet, et elle avait trop l'usage 
de ces sortes de détours pour se laisser prendre en faute. 

Le seul point sur lequel l'artiste s'est écarté de l'in- 
vention d'Homère, c'est la présence d'Iris qu'il a jugé à 
propos d'introduire. On ne saurait lui en faire un crime. 
Iris était la messagère de Junon et de Jupiter, et le pein- 
tre a concilié à la fois les intérêts de sa composition et 
ceux de la vérité mythologique, lorsqu'il a mêlé sa gra- 
cieuse figure au colloque du roi et de la reine des dieux. 
Nous donnons à la figure ailée et vêtue de vert qui a été 
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placée derrière Junon, le nom d'Iris, parce qu'aucun 
autre Génie mythologique, que nous sachions, ne pour- 
rait avoir reçu la mission de pousser ainsi l'épouse de 
Jupiter à la démarche qu elle tente. Une Iris ainsi vêtue a 
été découvertedans les fouillesd'Herculanum (i) , et c'est 
une preuve de plus en faveur de notre interprétation. 
Quant aux petits Génies vêtus de vert et couronnés 
de feuillage que l'on a disposés sous la figure de Jupiter 
dont les proportions gigantesques ressortent du con- 
traste établi à dessein entre eux et le souverain de l'O- 
lympe ; quant à la colonne portant des lions sur la cor- 
niche, aux flûtes et aux cymbales suspendues et attachées 

au moyen d'une bandelette, ils n'ont pas d'autre portée 
dans cette composition que d'indiquer le lieu où se passe 
la scène représentée par l'artiste. C'est là une mode 
adoptée par les anciens , soit dans la peinture , soit dans 
la sculpture , soit dans la numismatique ; un grand nom- 
bre de monuments en sont la preuve. Le mont Ida était 
célèbre par les orgies de la déesse Cybèle , dont le char 
était tiré et le trône défendu par des lions. Ces orgies, 
nous aurons occasion d'appuyer ce fait sur des preuves 
nombreuses , ces orgies , disions-nous , donnèrent nais- 
sance plus tard aux Bacchanales , et , comme les cérémo- 
nies en l'honneur de Bacchus , elles étaient célébrées par 
les Curetés au son des cymbales et des crotales, dont l'in- 
vention était attribuée à la Grande Mère. La colonne 



(1) Aniich, di Ercolan. 
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est donc ici un accessoire sans' valeur sur lequel le pem« 
trea pu, assez naïvement et maladroitement à notre avis, 
réunir tous les emblèmes indiquant le mont Ida ou Cy- 
bèle, que Gratius Faliscus appelle Idœa, souveraine des 
lions (i). Les petits Génies , dans le sytème d'explication 
que nous nous sommes &it , seront les Curetés, dont la 
légende est nuageuse, incertaine, et souvent de nature 
difticile à saisir au milieu des diverses versions mytho- 
logiques. D'après les versions les plus accréditées, c'é- 
taient des ministres sacrés chargés de célébrer les céré- 
monies relatives aux orgies de Cybèle et à la naissance 
de Jupiter. On a prétendu que leur nom dérivait du soin, 
cura^ qu'ils avaient de leurs cheveux, de la beauté des- 
quels ils aimaient à se prévaloir. On les a confondus avec 
lesCabires, les Telchines, les Corybantes. Nous nous oc- 
cuperonsd'euxd'uuemanière toute spéciale à propos d'un 
Cabire en bronze qui trouvera sa place dans notre col- 
lection à la série des Bronzes. Nous nous rappelons du 
reste à ce sujet quelques vers de Virgile où ce poète énu- 
mère tous les emblèmes qui caractérisent ici le mont Ida : 



Hinc mater cultrix Cybete, Corybanliaque sera, 
Ideeumque nemus; hinc fida silentia sacris, 
El juncti currum dominée subiere leones (2). 

C'est de là que nous vient le culte de Cybèle, 
Par qui le soc apprit h vaincre un sol rebelle; 
De ses honneurs divins le mystère secret, 



( 1) 27. (2) Virgile, jEn., lib. lïl, v.H 1 . 



Que jamais. ne dévoile un téiuoio indiscret; 
Et de Tairain sacré la bruyante allégresse. 
Et ces lions soumis qui traînent la déesâë; 
EnJSn dtt mont Ida le bois religieux. 



Une observation qu'on taxera peut-être de subtilité 
trouve sa place à la fin de l'explication de cette planche. 
Le mouvement de Junon, qui se couvre le sein avec le 
péplum, ne peut-il pas être considéré comme une exprès^ 
sion du refus perfide qu'elle oppose aux* propositions 
amoureuses de Jupiter, dont la passion s'accroît de toutes 
les difficultés qu'il rencontre et qu'il ne s'attendait pas à 
trouver dans une intrigue amoureuse avec Junon son 
épouse? Junon, d'après Homère, alléguait, pour motiver 
son refus de se rendre aux désirs de son époux, la diffi- 
culté du lieu et du temps, difficulté que le dieu tout- 
puissant sut aplanir en faisant descendre du ciel un 
nuage qui cacha aux railleurs de l'Olympe le spectacle 
d'une harmonie à laquelle ils n'étaient point habitués. 

Nous prendrons occasion de cette peinture pour faire 
observer avec quel art infini les artistes anciens étaient 
venus à bout de diviniser les formes humaines. Les traits 
humains revêtaient sous leur pinceau un caractère de 
dignité, une expression noble, froide et impassible, et 
une énergie qui ne demandait rien à l'étrangeté et à 
l'exagération de la forme. 

Voyez Jupiter, et Junon surtout; ces deux figures ont 
été exécutées avec une simplicité admirable, sans au- 
cune tendance à l'effet, et pourtant on n'a nul besoin d'ê- 
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tre initié aux mystères de l'art pour déclarer, à la pre- 
mière vue de ces deux personnages, qu'ils sont trop no- 
bles, trop majestueux, trop divins enfin pour appartenir 
à la race des mortels. 



PLANCHE 7Î. 

Agamemnon, malgré la violence de sa passion pour 
Chryséis, fut forcé de la renvoyer à son père Chrysès 
pour faire cesser la peste qui désolait les Grecs. Apollon, 
touché de la douleur de son prêtre Chrysès, qui, après 
avoir prodigué les présents et les supplications pour es- 
sayer de revoir sa fille, avait eu recours à l'intervention 
du dieu, venait d'obtenir enfin, par le fléau dont il avait 
châtié l'impiété d'Agamemnon, cet acte de justice et cette 
éclatante réparation. « Atride fait lancer à la mer une 
a galère rapide armée de vingt rames choisies et portant 
ce une hécatombe sacrée; il conduit par la main et fait 
a monter lui-même la belle fille de Chrj'sès. Le sage Ulysse 
« s'embarque le premier, et tous ceux qui le suivent par- 
« courent la route humide. » Chryséis est vêtue d'un pal- 
Hum , qu'elle relève pour ne pas être embarrassée de ses 
plis traînants en entrant sur la galère. Elle s'appuie sur 
le bras d'Agamemnon et a déjà posé le pied sur la plan- 
che qui conduit au navire. Son attitude et sa physiono- 
mie sont admirables. Elle est triste, et son cœur est com- 
battu sans doute par deux sentiments contraires, l'amour 
et le devoir : elle regrette la couche d'un vainqueur qui 
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fut si généreux pour elle, et pense avec une douce émo- 
tion à sa patrie, à son vieux père qu'elle doit revoir bien- 
tôt. 11 y a dans le mouvement de la figure d'Agamemnon 
une sollicitude excessive et une attention toute particu- 
lière. Il s'incline vers la captive pour lui dire à demi-voix 
un triste et dernier adieu. Il est suivi de deux guerriers, 
dont l'un est sans doute Ulysse; l'enfant qui occupe la 
droite de Chryséis est peut-être le Camille qui doit assis- 
ter à l'hécatombe offerte à Apollon. 



PLANCHE 72. 



L'Iliade a inspiré ce tableau. Nous ne croyons pîis qu'il 
y ait lieu de rappeler le touchant épisode de Briséis; il 
est présent à tous les esprits. Nous le prendrons seule- 
ment au point où il a été mis en scène par le peintre 
qui nous a doté de l'œuvre remarquable reproduite par 
cette planche. Agamemnon, brûlant d'amour et de ven- 
geance, donna ordre à ses hérauts Eurybate et Talthybius 
d'aller trouver Briséis dans la tente d'Achille, et de l'a- 
mener auprès de lui. On les voit ici remplissant à con- 
tre-cœur la pénible mission dont ils étaient chargés. Ils 
ont trouvé Achille assis avec Patrocle près des vaisseaux , 
et n'ont pas eu le courage de lui exposer l'objet de leur 
visite. Mais le fils de Pelée les a à peine aperçus, qu'il a 
pressenti la triste nouvelle qu'ils sont chargés de lui an- 
noncer, et, imposant silence à la voix de sa passion, il a 
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autorisé Patrocle à remettre Briséis entre les mains des en- 
voyés d'Agamemnon. Ici commence l'action de ce tableau . 
Le héros est assis devant sa tente au milieu de ses fidèles 
Myrmidons, à demi vêtu d'un pallium qui tombe sur ses 
cuisses et laisse à découvert le haut de son corps; il mon- 
tre aux hérauts, qui semblent tout confus de remplir un 
pareil message, Briséis qui fond en larmes et se résout 
avec peine à suivre Patrocle, qui l'attire à lui et l'engage 
à renoncer à son cher seigneur et à sa prison chérie. In- 
fortunée ! comme dit le poëte, sises pieds marchent en 
avant j ses yeux se dirigent en arrière. Elle essuie ses 
larmes avec le pallium blanc qui couvre sa tête et tombe 
à larges plis sur sa tunique jaune. Le spectacle de sa dou- 
leur attendrittous les assistants. Un seul paraît insensible 
à son désespoir, c'est celui-là même qui en est cause ; 
c'est Achille, dont les traits sont empreints d'une ru- 
desse forcée, dont les gestes indiquent une assurance et 
une fermeté sous l'apparence desquelles il s'efTorce de 
cacher la douleur et la colère qui bouillent dans son âme 
avec d'autiuit plus de violence qu'il fait plus d'efforts 
pour les comprimer, et le plus courageux des héros 
dompte le plus tendre, le plus désespéré des amants. Si 
notre tableau, d'ailleurs, n'était exécuté avec un soin par- 
ticulier, la seule figure d'Achille et l'expression très-heu- 
reuse des divers sentiments qui l'animent et qui se com- 
battent, suffiraient pour lui donner un grand prix. 
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Hercule se trouvant à table chez GEnée, père de Déja- 
nire, tua d'un coup de poing Eunomus d'Architèle, qui 
avait commis la distraction ofTensante de verser sur les 
mains du héros l'eau destinée à ses pieds. Le père du 
mort pardonna au meurtrier, mais Hercule, dont la co- 
lère n'était pas encore apaisée, aima mieux aller en 
exil et se condamner lui-même à la peine établie contre 
les homicides involontaires. Il partit, et emmena avec lui 
son épouse Déjanire. Arrivés au bord du fleuve tvénus, 
ils y trouvèrent le centaure Nessus, qui exigeait im tribut 
pour transporter les voyageurs d'une rive à l'autre, et 
se prétendait autorisé à percevoir ce droit de passage 
par les dieux, qui avaient voulu récompenser l'honnêteté 
et 'la loyaiité de sa conduite. Le dieu n'eut pas besoin de 
l'aide du centaure pour se transporter de l'autre coté du 
fleuve; seulement il lui confia Déjanire, et'Nessus reçut 
d'Hercule le salaire de son service. Le centaure voulut 
prendre de force des faveurs que la fidèle épouse d'Her- 
cule lui refusa en jetant les hauts cris et appelant son 
mari à son secours. Le dieu accourut sur l'autre rive, et 
punit de mort l'insolence de Nessus. Voilà le récit my- 
thologique qui doit nous conduire à l'explication du ta- 
bleau reproduit par cette planche. Le jeune enfant d'Her- 
cule, Hyllus, qui, d'après les auteurs anciens, voyagea 
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sur les épaules de son père, ew' «ia«v, a été mêlé à raction , 
représentée sans doute d'après une tradition qui diffère 
peut-être de celle que nous avons rapportée. Sa mère 
Déjanire , debout sur un char attelé de deux chevaux , 
se dispose à prendre dans ses bras l'enfant porté par 
son père. Celui-ci s'appuie sur sa massue noueuse, et 
se prépare à la vengeance en regardant d'un air mena- 
çant Nesàus, qui le supplie et implore son pardon. La 
circonstance du passage du fleuve n'a pas trouvé place 
dans la composition qui nous occupe, et il est probable 
que l'artiste a supposé que le centaure s'était livré à sa 
tentative criminelle pendant qu'Hercule était resté en 
arrière sans doute pour cueillir la pomme qu'Hyllus 
tient dans sa main. Le dédain et le courroux d'Hercule, 
la terreur du centaure et la tristesse de Déjanire nous 
semblent assez heureusement rendus. 



PLANCHE 74. 

Le sujet d'Andromède et de Persée a été si souvent 
traité par les artistes d'HercuIanum et de Pompéi , il s'est 
reproduit si souvent dans cette collection , que la pein- 
ture qui fait le sujet de cette planche réclamera de très- 
courtes observations. Nous remarquerons d'abord que le 
monstre marin est ici d'une forme nouvelle et ne ressem- 
ble en rien][à ceux qui avaient déjà paru dans les sujets 
de ce genre. Les deux femmes au front couronné de 
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fleurs 9 assises sur un rocher et spectatrices du fait mer- 
veilleux qui se passe devant elles, peuvent être considé- 
rées comme des prêtresses de Neptune, qui devaient as- 
sister au sacrifice de la belle et malheureuse Andromède. 
Leur couronne et la forme de leur vêtement donnent 
quelque poids àcette conjecture. L'indifférenceet la froi- 
deur de leur physionomie, qui n'exprime d'autre senti- 
ment qu'une vive curiosité , ne permettent pas de croire 
que l'une d'elles soit Gassiopée , dont le visage et l'atti- 
tude devraient être empreints d'un vif ressentiment de 
douleur et d'un grand étonnement pour le salut inespéré 
de sa fille. 

PLANCHE 75. 

Voici un tableau qui est digne à tQus les titres d'occu- 
per un rang distingué parmi les monuments de la pein- 
ture antique. Il fut découvert à Pompéi en 1827, et la 
nouveauté du sujet, l'unité et la grâce de l'invention, et 
le choix des figures les plus attrayantes , lui assignèrent 
aussitôt un très-grand prix. Si l'exécution ne répond pas 
à d'aussi éminentes qualités, nous devons supposer, com- 
me nous l'avons déjà faitdans des cas pareils, que l'idée 
en fut empruntée à un des chefs-d'œuvre des plus grands 
maîtres, mais que, malheureusement pour nous , la copie 
dut se ressentir de l'inhabileté de la main qui l'entreprit. 

La scène de ce petit drame enchanteur est un paysage 
que l'imagination a assez richement doté ; c'est l'empire 
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d'une déesse qui trône majestueusement entourée par 
deux Amours occupés à la servir. L'un soulève une dra- 
perie, l'autre tient une haste dont l'extrémité , emportée 
avec la partie supérieure du tableau , était sans doute 
décorée de quelque symbole propre à Vénus, souveraine 
de ces lieux et mère des Amours. La déesse tient un voile 
qui flotte dans l'air et entoure la figure ailée et entière- 
ment nue qui descend du ciel , tenant embrassés deux 
petits Amours qui semblent la guider. Deux petites ailes 
ornent le front de ce Génie, et sortent d'entre les fleurs 
qui composent sa couronne; d'autres petites fleurs occu- 
pent les doigts de sa main droite. Ce Génie est bien cer- 
tainement Zéphire, le plus généreux des vents, dont l'ha- 
leine fait éclore les trésors de la végétation. Nous le re- 
connaissons à sa ressemblance avec le Zéphire de la Tour 
des vents à Athènes , et aussi à la description que nous 
en a donnée Philostrate. Le jeune dieu , au cœur rempli 
d'amour, s'abat sur la terre où dort d'un paisible som- 
meil une belle nymphe demi-nue , dont le corps s'appuie 
mollement sur les genoux d'un autre Génie , brillant lui 
aussi de jeunesse et de beauté. La tête de ce Génie est 
ceinte d'une auréole; ilportede la main gauche un bou- 
quet de fleurs et un calathus. Son regard est d'une ex- 
pression admirable; fixé sur les yeux de Zéphire, il invite, 
il appelle le dieu, qui fend l'air , et l'attire avec une force 
irrésistible dans les brasde l'épouse qui lui est destinée. 
Un petit Amour seconde son désir en soulevant le voile 
pudique qui cachait à l'époux les beautés de la nym- 
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plie, he flambeau de V^yménée, entouré de bandelettes 
et de guirlandes de fleurs , brûle appuyé contre le ro- 
cher. L'hymen va triompher; l'union tant désirée est 
sur le point d'être accomplie ; la belle Chloris, la Flora 
des Latins , la mère future des fleurs sera bientôt fé- 
condée par les tièdes baisers , par les caresses de Zé- 
phire qui s'avance. Il dit comme Catulle : « Viens , ô mari 
viens; l'épouse auxjoues fleuries est sur sa couche. » Ja- 
mais l'heureux négociateur des unions divines, Hy menée , 
n'exerça une mission plus salutaire. La nature attend 
avec impatience que sa fonction sublime lui ait redonné 
la vie , et que l'union de Zéphire et de Flore l'ait pa- 
rée de sa couronne de fleurs. 

Hyménéeaparu suffisamment indiqué par le flambeau 
et le calathus, symbole de la fécondité, pour qu'on s'ar- 
rêtât à l'explication déjà présentée et qu'on crût pouvoir 
se dispenser d'autres investigations. 



PLANCHE 76. 



Le sujet de ce tableau est très-obscur pour nous. Nous 
avons beau chercher dans les temps fabuleux ou héroï- 
ques et dans les fictions des poètes , aucun fait, aucune 
aventure , aucune réminiscence poétique ne vient à notre 
aide. Cependant, à défaut d'une explication assez positive 
pour que nous consentions à en accepter la responsabi- 
lité , nous^donnerons les conjectures qui se sont présen- 
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tées à notre esprit. Et d'abord nous devons dire qu'aus- 
sitôt après avoir aperçu la figure principale de notre 
tableau, deux noms sont venus simultanément à la bou- 
che , celui d'Adonis et celui de Narcisse. Adonis était 
jeune, il était beau, il était chasseur. Nous espérons que 
la beauté pleine de jeunesse et d'éclat de la figure qui 
nous occupe ne sera mise en question pmr personne ; sa 
qualité et ses habitudes de chasseur sont indiquées à la 
fois j)arle lieu de la scène et par Thaste qu'il tient de 
sa main gauche. Mais lorsqu'il a fallu rattacher le nom et 
l'histoire d'Adonis au sujet de la peinture qui nous oc- 
cupe, nous devons avouer que nous n'avons su que faire 
de la jeune femme debout à côté de lui , de l'Amour qui 
tient à deux, mains un vase d'argent dont il verse l'eau 
dans un bassin du même métal , ni enfin de la femme as- 
sise sur un rocher qui domine les autres personnages. Si 
l'on disait qu'Adonis, de retour de la chasse, va se livrer 
aux soins de sa toilette avant de voler dans les bras de 
Vénus représentée sur le haut du rocher d'oii elle le re- 
garde avec amour, après avoir chargé son fils et une 
nymphe de prêter leurs soins au beau chasseur qu'elle 
aime d^un si imprudent amour, on s'exposerait à en- 
tendre des objections très-fondées à tous les points de 
cette explication. 

Quant à Narcisse, il n'y aurait pas moins d'invraisem- 
blance à le voir se mirant dans un bassin qu'on aui^ait 
mesquinement, et nous ne voyons pas trop à quel propos , 
substitué au miroir plus poétique d'une fontaine limpide, 
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tandis que la belle Lclio aurait été figurée par la figure 
inclinée sur le haut du rocher^ et que la jeune femme de- 
bout à côté du jeune homme serait ici un hors-d'œuvre 
et un personnage tout à fait inutile. On voit donc que 
nous ne pouvons donner de ce tableau aucune explica- 
tion complète et raisonnable. 



PLANCHE 77. 



Dans une salle ouvrant sur un jardin est assise une 
figure dont la partie supérieure jusqu'au nombril est en- 
tièrement perdue. C'est un homme vêtu d'une draperie 
jaunequi présente son pied droit à une esclave accrou- 
pie pour qu'elle le chausse ; son pied gauche est nu et 
posé sur un escabeau doré ; sa main gauche tient un 
plectrum ; sa main droite retient et fait résonner en même 
temps une lyre appuyée sur le coussin bleu du siège sur 
lequel il est assis. Une figure de femme , debout derrière 
le personnage assis , tient des bandelettes qui doivent 
servir à la toilette etceindre le front du joueur de cithare. 
L'espèce d'apparat qui semble présider à cette scène peut 
porter à croire qu'on a voulu représenter un cithariste 
se disposant à un combat musical , et préludant avec la 
main gauche, ce qui était un exercice de la plus grande 
difficulté, dont l'invention remontait à Aspendius. A 
droite du cithariste est une autre figure debout dont on 
n'aperçoit pas le haut , et qui représentait sans doute une 
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autre esclave; à gauche, une jeune et belle femme dont le 
corps et l'ajustement respirent une douce et voluptueuse 
harmonie, et soulève avec les doigts de sa main droite 
une tunique blanche et transparente qui découvre à 
moitié son sein ; son cou est orné de deux rangs de per- 
les ; elle est enveloppée dans un péplum jaune- Cette fi- 
gure est gracieusement dessinée et vêtue avec luxe. 



PLANCHE 78. 



Cette peinture, trouvée le 7 septembre 1748 dans les 
fouilles de Résine, est assez médiocre de coloris et de 
dessin, mais le sujet est gracieux et animé, et les figures 
en sont jolies et bien disposées. Sans rechercher quel 
peut être le sens allégorique de cette planche , nous y 
verrons, comme tout le monde, et sans craindre d'être 
contredits, un petit Amour qui touche la lyre avec ses 
doigts. Assis sur un char, il se fait tirer par deux grif- 
fons guidés par un autre petit Amour qui tient les rê- 
nes de la main droite et un bassin plein de fruits de la 
main gauche. Le fond est rempli par une grande draperie 
relevée avec deux bouts de draperie jaune dans le milieu. 

Pour l'explication de cette peinture, et dans le ciis oii 
on voudrait y voir non pas une fantaisie ou \\n caprice 
d'artiste, mais l'expression d'un mythe des croyances 
païennes, nous dirons d'abord que les anciens ont donné 
à l'Amour, dans la combinaison de l'univers, à peu près 

2^ Série. — Peintures, 30 
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le inêine rôle qu'au Soleil. Fénus signifiait la beauté, Tor- 
dre, la symétrie des parties du monde ; et X Amour était 
cette force cachée qui poussait d'une manière irrésistible 
les choses à Tordre et à la symétrie. Il était fils de Chaos. 
Vénus était fille du Jour (i). L'Amour, aussi bien que le 
Soleil, était, dans la philosophie ancienne, l'auteur de 
toute chose, le père des dieux et des hommes, et, ce qui 
se rapporte bien plus encore à notre sujet, le roi des 
cieux, le conducteur des sphères et le régulateur de l'har- 
monie céleste (2). Une fois cela admis, on comprendra 
tout Tà-propos de la lyre, des griffons, du char, des fruits 
et des deux Amours que Ton voit dans cette peinture. La 
lyre sera le symbole de Tharmonie. Les griffons, qui sont 
d'ailleurs dédiés au Soleil à cause de Tardeur de leur tem- 
pérament (3), indiqueront lé pouvoir de ce dieu sur la 
nature ; les fruits rappelleront la fécondité ; le cliar re- 
présentera la confusion et la communauté des senti- 
ments et des idées chez les amants et les époux, que Ton 
appelait conjuges^ réunis sous le même joug (4). 

Nous tirerons parti maintenant des subtilités de la 
philosophie platonicienne pour donner encore un autre 
sens au sujet de ce tableau. Platon, dans son Banquet , 
distingue trois sortes d'amour : un qui se complaît et 
s'absorbe tout entier dans la contemplation de la beauté 



(1) Phurnutus, cap. 24 et 25. (3)Buonarolti,a/e<fa^/îoniVp. i3(> 

(2) Natal Comte, IV, 13 et 1 4 ; V, et suiv. 

17;Averani, t»iln^/<o/.Z)/5ser/.,XX, (4) Isidore, IX, cap. ult. 
XLVll et LV. 
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spirituelle, et qu'il appelle dhin ; un second, directement 
opposé à celui-ci, qui ne vit que par les sens, et par les 
plaisirs brutaux de la beauté corporelle : enfin un troi- 
sième qui réimk en lui les deux premiers, qui emprunte 
à l'un la vertu, à l'autre le plaisir, et qui procure à la 
fois la volupté des sens et celle de l'intelligence. Alors, 
et se conformant à cette division méthodique, le petit 
Amour de notre tableau, qui tient des fruits d'une main , 
et de l'autre attire a lui les deux griffons, sera la per- 
sonnification de l'appétit sensuel qui appelle les amants 
à lai participation du plaisir exprimé par les fruits (i). 
Et l'autre petit Amour, assis sur le char et jouant de la 
lyre, sera au contraire la personnification de l'amour di- 
\in, qui ne cherche du plaisir que dans l'union des cœurs 
et dans la communauté des sentiments. Les griifons, les 
rênes et l'acte servile du petit Amour qui est destiné à 
représenter l'amour vulgaire, seraient l'expression de 
cette vérité sublime que les sens ne sont autre chose que 
les serviteurs de l'intelligence, et feraient allusion à l'é- 
pithète de duvapyov, aidant^ que Platon a donnée à l'a- 
mour vulgaire. 

Ces deux interprétations, dont nous sommes d'ailleurs 
bien loin d'assumer la responsabilité, ont été ingénieu- 
sement trouvées et exposées par les académiciens de Na- 
ples. Quant à nous, sans prétendre réglementer à ce 
sujet les consciences , nous laisserons le champ libre à 

( i ) Plutarque in Erot, appelle le délire amoureux jjiîiXov ^Xuxu, le doux fruit. 
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toutes les suppositions, et nous nous garderons de faire 
de la philosophie mythologique ; nous tâcherons seule- 
ment de démontrer la convenance des divers objets de 
cette peinture avec l'Amour, tel que le vulgaire païen le 
comprenait, et selon les idées générales que nous en 
avons conservées. 

La lyre était très-bien placée entre les mains de 1'^- 
mour. Paris chantait au son de cet instrument, u.Cktï (i-oiyixà, 
xai ola atpeîv yuvawcaç xal OeX^civ,' des chansons propres à sé- 
duire les cœurs des feniriies et à gagner leur affection (i). 
La cithare^ selon Eustathe, était ainsi nommée comme 
xîvouGa ou x€'j6ou<ra epcoVa, excitant tamoiir. Et le mot cor^ 
des^ si nous en croyons Cassiodore, dérive de la faculté 
qu'elles ont de toucher les cœurs. Enfin Anacréon nous 
dit que la lyre ne pouvait chanter autre chose que l'a- 
mour. Cet instrument avait pourtant une mission plus 
noble et plus utile. Il servait à célébrer les louanges des 
divinités anciennes. Aristophane (2) l'appelle la mère des 
hymnes; Platon (3) l'avait gardé dans sa République, d'oii 
il avait exilé la flûte. Eschyle dans Athénée, et Athénée 
lui-même, appellent les gens qui jouaient de cet instru- 
ment GoçwTaç, sages ; enfin Homère nous dit qu'Agamem- 
non laissa auprès de Clytemnestre un joueur de lyre qui 
était chargé de lui chanter les louanges des dames hon- 
nêtes, pour la maintenir dans la pratique de ses devoirs 
de fidélité, et qu'Égisthe, en lui donnant la mort, se dé- 
Ci) Élien, //., IX, 38. (3) HI, de Eep. 
(2) ©effjAOç. 
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barrassa du plus grand des obstacles qui s'opposaient à 
ses projets adultères. 

L'Amour |ouant de la lyre ne se sert pas du plectruni , 
qui n'est guère employé dans les figures que nous ont 
conservées les monuments antiques, que par le centaure 
Chiron donnant-des leçons à Achille. Un maître de lyre, 
on le comprend très-bien , devait, quand il jouait en pré- 
sence de son élève, se conformer à toutes les règles et à 
toutes les exigences de son art. 

Nous avons dit plus haut que le char peut être consi- 
déré comme le symbole de la communauté de sentiments 
et d'affections chez les époux. On peut dire encore que 
l'artiste s'en est servi comme d'un moyen propre à ame- 
ner l'emploi des griffons. Les chars de la forme de celui- 
ci étaient employés pour les courses. Ils n'avaient pas de 
siège , et le cocher devait se tenir del)out pour conduire 
ses chevaux. Le petit Amour qui joue de la lyre est assis 
à rebours sur une traverse que Ton aperçoit dans la par- 
tie antérieure du char (i). Quant au griffon, Élien (2) 
\eAécTÏt:des quadrupèdes de T Inde assez semblables au 

* a 

Uorij qui ont comme lui des ongles^ très-forts^ des plumes 
noires sur le dos et rouges sur la poitrine ; des ailes blan- 
ches et une tête d aigle. Pline (3) leur donne encore de 
longues oreilles, et les appelle auritum. Selon Héro- 
dote (4), les griffons sont préposés à la garde de l'or, et 

(1) Scheffer, de Ec vehic, If, i ; (3) X, 49. 
Chimentelli. de Hon. Bisel. , c. 24. (4) III, 116 ; IV, 13. 

(2) K. H,, IV, 27. 
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le défeiitlent contre les assauts des Arimaspes, qui n'ont 
qu'un œil. La cliair du griffon avait été interdite aux Hé- 
breux par ^Nloîse; Ton a pensé (i) qu'il avait voulu par- 
ler d'une espèce d'aigles énormes, au bec très-recourbé, 
qu '.Eschyle et Aristophane appellent ypuTraieTot. Cet animal 
était consacré au Soleil (2) ; mais on le trouve quelquefois 
avec Némésis, Diane, Bacchus et Minerve, qui n'avaient 
pas plus de droit que neii a l'Amour à être entourés 
d'un pareil attribut. Les crins que l'on voit sur celui qui 
occupe la droite indiquent peut-être qu'il est du sexe 
masculin. Enfin, la circonstance que le griffon est une 
création fabuleuse des imaginations indiennes a fait pen- 
ser que ce tableau n'avait peut-être d'autre but que d'i- 
miter sur la muraille une tenture faite avec des étoffes 
de rinde (3). Les fruits dans les mains de l'Amour rap- 
pellent ini grand nombre de compositions gracieuses de 
Théocrite, d'Ovide et de Virgile, où l'on voit les nymphes 
lascives, les l)ergères et leurs amants se jeter et se ren- 
voyer des fruits ; et ces vers énergiques d'Aristophane (4) : 

Mr'ô' eîç opyr.d-pi^o; elcisvai, fva jji^, irpoç TauTot x£/y,vwç, 
Mr.Xo) pXrjOEiç OTTO Tropvioiou , t^ç fj^rjuiaç «TroOpauffO^ç, 

« Ne l'approche pas de cette danstuse, si tu ne veux pas, en tournant 
« autour de ces choses-là, être frappé par lefruii de la courtisane, et 
« perdre toute ta bonne réputation (5). » 

(i)Boch.,/?<>ro5.,p.II,Uv.IV,c.2, Théophraste, Charact., cap. 6. 

(2) Philostrate, Vie d'Apollon W Nuées, act. III, se. III, v, 35 
lyanée, III, 48. et suiv. 

(3) Buonarotti, Medaglioni, p. (5)Voyez aussi Philostrate, /iwagr,, 
265; Philostrate, II, Imag., 32; VI, livret. 
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PLANCHES 79 ET 80. 



Ces deux peintures, qui l)rillent surtout par l'ëelat 
et le mérite de la couleur, furent trouvées dans la même 
salle, en 1748, aux fouilles de Résine. Dans le milieu de 
chacune est un siège remarquable, qui mérite certaine- 
ment le nom de trône , pour la délicatesse et la richesse 
du travail, et qui peut dédaigner le nom moins honorable 
de clismos, 5c>.i<rp(;. Les anciens attachaient une grande 
importance à la nature du siège, qui devait répondre 
au rang et à la dignité de la personne à laquelle il était 
offert. S'agissait-il de recevoir un personnage d'une 
classe etd'un état vulgaires, on luioffraitle dlphros, ^içpo;, 
qui était une espèce de banc ou d'escabeau sans coussin 
et sans dossier; une condition plus relevée etiui certain 
rang exigeaient les honneurs du clismos, plus bas que le 
trône, et au dossier recourbé. Enfin le trône , « un noble 
siège, » dit Eustathe (i), avec un marchepied ou escabeau, 
était le privilège des dieux, des personnes de sang royal 
et des hauts dignitaires. Ainsi Tèlèmaque fiiit asseoir Mi- 
nerve sur le trône et prend pour lui un clismos {p) ; et 
Ulysse, arrivant à Ithaque souà l'aspect d'un mendiant doit 
se contenter durf//;//ro.f (3). La question de l'étiquette 
avait , comme on le voit, assez sérieusement préoccupé 

(1) Odyss,, IV. (3) Odyss. XVÏI, 330 et suiv. 

(2) Odyss., I, 103 et suiv. 
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les anciens et tenait une place importante dans les mœnrs 
antiques. Ce n'est pas cependant qu^ cette distinction soit 
constamment observée , même dans Homère , qui paraît 
attacher un si grand prix à la peinture exacte des moin- 
dres détails et des plus imperceptibles nuances. Ainsi le 
trône et leclismos sont bien certainement confondus par 
lui, lorsque, après avoir dit qu'Achille saute tout à coup 
de son trône : 

AÙTiV à:co Opovou wpTO (l), 

il ajoute : « Il retourna s'asseoir sur le clismos qu'il avait 
quitté. » 

^ t I I • 

Une autre fois, il fait asseoir Hector sur un diphros (2). 
Enfin le nom de dljj/irosest appliquée la désignation des 
chaises curulespar les auteurs grecs écrivant l'histoire de 
Rome. 

Les deux trônes qui paraissent former le sujet prin- 
cipîil des deux tableaux qui nous occupent sont couleur 
d'or et accompagnés de leur marchepied , que les Grecs 
appelaient 'j7;oro(îiov ,6pf,v'j; et ôpovtov. 

Le premier, celui de la planche 79 , appartient à Vénus. 
La colombe posée sur le puUnnar ou coussin en est une 
preuve certaine. La raison de TaKiection et du lien qui 
existaient entre Vénus et la colombe se trouve dans la res- 

(1) //., XXIV. (2. // , VIL 
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semblance de leur nature. . . In Veneris etiam tutelam co- 
lumbas ponunt^ quod hujus generis aves sunt fervidae ( i ) . 
Les colombes sont placées sous la tutelle de Vénus , parce 
que les oiseaux de cette espèce sont très^amoureux. Phur- 
nutus prétend, au contraire, que Vénus se plaisait à vivre 
avec les oiseaux, et surtout avec les colombes, à cause 
de leur pureté. Du reste, l'amitié de Cypris pour les co- 
lombes avait valu à celles-ci les noms de Cythereiadœ (2) 
et de PaphicB (3) , et Ovide les attelait au char de la belle 
déesse : 

Perque levés auras junctis invecta columbis. 

Les autres symboles de cette peinture ont été dessinés 
aussi à l'intention de Vénus; ainsi la guirlande de myrte, 
soulevée par un des deux Amours, rappelle ces deux vers 
de Virgile : 

Populus Alcidse gratissima, vitis laccho; 
Formosœ Veneri myrtus, sua laurea Phœbo (4') ; 

et répithète de myrtia ou martia donnée à Vénus. Le 
sceptre indique la souveraineté que la déesse exerçait sur 
tous les êtres, dieux , hommes, animaux, et sur la nature 
entière ; la draperie qui couvre le dossier et les bras du 
siège est de couleur verte. Le coussin est rouge foncé. 
Le second trône, celui de la planche 80, appartient à 



(1) Pulgence, MyihoL, lib. Il, 4. (3) Martial, VIII, Epigr. 38, 

(2) Ovide, Meiam., XV, 386. (4) Virgile, Ed., VIL 

3* Série. — > Peintures. 31 
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Mars , le casque surmonté d'un cimier, sur lequel flotte 
un panache rouge, le bouclier soutenu par l'un des deux 
petits Génies, et la guirlande, qui semble avoir été faite 
de chiendent, s'accordent à indiquer ici le trône du dieu 
de la guerre. Le chiendent était consacré à Mars, qui 
lui aurait même emprunté son nom et son origine, à en 
croire certains auteurs recommandables. Mars appellatus 
Gradivus a gradiendo in bello.., sive a vibratione hastce^ 
vel, ut a m dicuntj quiaa gramine sit ortus{ i ) . Ovide nous 
apprend, en effet, que Junon, jalouse delà puissance de 
Jupiter qui avait engendré Minerve sans son interven- 
tion, et craignant aussi, dans l'intérêt des femmes, que 
les hommes n'imitassent l'exemple du dieu souverain, vou- 
lut essayer de faire des enfants sans le secours de son mari. 
La nymphe Chlorislui fît connaître une plante qui avait la 
vertu de rendre enceintes les femmes qui la touchaient. 
Cette plante était le chiendent; Junon fît usagede la recette, 
et donna le jour au dieu Mars (2). Les quatre petits Génies 
ont le cou, les bras et les jambes ornés d'anneaux d'or (3). 
L'histoire bien connue des amours de Mars et de Vénus 
ft fourni le sujet de ces deux peintures emblématiques. 

PLANCHE 8 L 

Cette planche et les suivantes, qui reproduisent des 

(t) Servius, ad jEneid., 1, 296* (3) Scheffer, de torq., et Barth., 

(2) Ovide, Fast., V, v, i'M cl de Arm. 
suiv. 
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fantaisies vraiment curieuses, où l'on a représenté des 
Amours, ou plutôt de petits Génies prenant leurs ébats 
et se livrant avec une grâce enfantine à tous les jeux de 
leur âge , auront cela de bien remarquable, qu'elles nous 
feront retrouver dans les mœurs antiques les mêmes pué- 
rilités qui récréent les enfants de notre époque. La tra- 
dition est donc bien puissante, ou plutôt, nous sommes 
bien peu inventifs, nous vivons bien peu par nos propres 
idées ! Eh quoi! les premiers jeux, les premiers rires, les 
premières espiègleries, les premiers plaisirs de notre en- 
fance, que nous avions tant *de raison de nous attribuer 
en propre, que nous croyions pouvoir appeler nôtres 
sans crainte d'être démentis, voilà qu'il feut en rapporter 
l'origine à la tradition! Ainsi, à peine avons-nous vu le 
jour que nous recommençons la vie telle qu'on la vivait il 
y a deux mille ans ! En vérité le progrès n'est qu'un mot. 
n n'est pas jusqu'au jeu de cache-cache que les modernes 
ne peuvent soustraire à l'antiquité qui nous a faits et 
qui nous revendique tout entiers, tels que nous sommes. 
Le jeu de cache-cache était donc connu avant la des- 
truction d'Herculanum, c'est-à-dire, il y a dix-huit cents 
ans, et les habitants d'Herculanum eux-mêmes étaient 
peut-être tout étonnés à leur tour d'en retrouver les traces 
dans ce qu'ils appelaient l'antiquité grecque et romaine. 
On le voit ici exécuté avec une grâce et une espièglerie 
charmantes, par trois petits Amours, dont l'un tient sa 
main surses yeux en tournant le dos aux deux autres. Un 
de ceux-ci est déjà caché derrière la porte d'une salle plus 
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obscure, et il épie avec précaution. L'autre court vers sa 
cachette, en détournant la tête, pour s'assurer que son 
camarade, qui doit le découvrir, ne triche pas et ne l'ob- 
serve pas à la dérobée. Cette explication, qui d'ailleurs 
saute aux yeux, est d'autant moins susceptible de difficulté 
que^ si notre peinture nous montre une partie de cache-ca- 
che,Pollux nousa conservé la description de plusieurs jeux 
du même genre. — Voici, par exemple, comment on jouait 
à l'apodidraskindè, Gtiro^i^paoxtvJv) : <ic Quelqu'un est assis 
a dans le milieu, tenant les yeux fermés, ou, cequi revient 
« au même, unautre les lui ferme; les autres vont se cacher; 

■ 'm 

« il se lève, va les chercher et doit trouver chacun dai\s sa 
ce cachette. » Écoutons encore Pollux nous expliquer com- 
ment on jouait à la mouche de bronze^ pux yijùxyi , et à la 
muinda^ ptvJa : « A la mouche de bronze^ les enfants 
« bandent les yeux à un de la troupe, et celui-ci crie : Je 
(c chasserai la mouche de bronze. Les autres répondent : 
a Tu lachasseras, mais tu ne la prendras pas. Et ils l'aga- 
ce cçnt ainsi jusqu'à ce qu'un d'eux ait été pris(i) La 

« muinda se fait lorsque quelqu'un, les yeux fermés, crie : 
a Gare! et s'il parvient à prendre quelqu'un de la troupe 
(c qui se sauve, il lui faitfermerlesyeuxàsaplace; ou bien 
a encore , celui qui a les yeux fermés doit chercher les 
<c autres qui se cachent, ou prendre celui qui le touche, 
« ou deviner quel est celui d'entre tous ceux qui l 'en- 
ce tourent qui le montre au doigt (2). » La muinda res- 
semble beaucoup à notre colin-maillard. 

[\) Pollux, VII, Se. 423. (2) Pollux, VU, Se. 443. 
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PLANCHE 82. 

Nous venons de nous occuper des jeux de cache-cache 
et de colin-maillard chez les Grecs et chez les Romains ; 
nous avons à parler ici de Tépouvantail que les nourrices 
de l'antiquité avaient adopté pour porter la terreur dans 
l'esprit des petits enfants rebelles, ou en d'autres termes, 
du Croquemitaine des temps antiques. Croquemitaine 
portait chez les Grecs le nom terrible de Mormolycion^ 
{jLoppîiuxeTov. Dans Théocrite (i), une mère dit à son enfant 
pour l'effrayer : pLopjjLw Saxei ïirïroç. Clément d'Alexandrie 

■ 

éQT\l:...beaucoup s' effrayaient de la philosophie des gen^ 
tils, comme des enfants rf^Mormolycion. Or, quel était ce 
Mormolycion? Quelle forme, quelle origine lui donnait-on 
c'est ce qui nous reste à découvrir. Écoutons le scoliaste 
d'Aristophane (2) : Mormolycion se prend en général pour 
tout ce qui fait peur aux enfants^ et particulièrement pour 
ces masques tragiques ou comiques d'une laideur telle 
qu'ils jettent t effroi dans l'âme. Et si l'on s'étonnait d'un 
si grand effet de répulsion produit par les traits difformes 
d'un masque scénique, nous rappellerions que le jour où 
Eschyle introduisit le masque sur la scène , plusieurs 
femmes éprouvèrent un tel sentiment d'horreur qu'elles 
avortèrent en le voyant (3). Chez les Latins, ces sortes 

(1), Poliux, XV, 40. (3) Maresc, de Person. et Larv., 

{^)Pac., Aeham.yEquit, ;Etym(h cap. I. 
log. ; Suidas in MopfAoXuxsîa. i 
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de masques portaient le nom de lamiœ^ manùe, mandnci. . . 
maniae dicunturindecorivultuspersonœ, quihus pueriter- 
rentur. On appelle maniae des masques très-laids qui 
effrayent les enfants (i). 

Personse pallentis hiatum 

In gremio matris fastidit rusticus infans (i). 

Sum figuli lusus, Rufii persona Batavi : 
Quœ tu dérides, htec timet*ora puer (3). 

Le sens du tableau que nous donnons ici n'est plus un 
mystère pou r nous .Nous comprenons par faitement le coup 
de théâtre produit par l'arrivée inattendue d'un des petits 
Amours qui se présente, tenant en main un njormolycion, 
comme une autire tête de Méduse. Un des deux autres 
Génies a été renversé d'effroi, et crie au secours en se dé- 
battant sur un siège, dans une attitude admirable de vé- 
rité et d'expression. Le troisième petit Génie, plus coura- 
geux et plus maître de lui, paraît secourir celui de ses 
camarades en proie à la frayeur, et conjurer l'autre de 
cesser son espièglerie. 

PLANCHE 83. 

m 

Ce tableau, très-curieux à notre avis, fut trouvé, avec 
le suivant, qui lui sert de pendant, à l'entrée de l'édifice 



(i) Le scolîaste de Perse, Sat,, VI, (2) Juvénal, Sat.^ III. 

V. 56. (3)Mart. lib. XIV, Ep. CLXXVI. 
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■ 

de.Pompéi appelé Panthéon. Il représente un moulin et 
les Génies de Part du meunier. 

L'art du meunier, chez les anciens, avait pour objet de 
transformer en pain les céréales ; le pistrinum était un 
atelier renfermant et réunissant le four et le moulin. Et 
daiis les fouilles de Pompéi on a si souvent rencontré à 
côté l'un de l'autre ces deux instruments de la fabrication 
du pain qu'on ne peut concevoir aucun doute à ce sujet. 

L'invention de l'art de moudre se perd dans les fables 
des temps les plus reculés. On prétend que Cérès le dé- 
couvrit et dota les hommes de ce grand bienfait. Il paraît 
que les femmes d'abord (i), les esclaves et les condamnés 
ensuite, prêtèrent leurs bras au travail fatigant detour- 
ner la meule ; mais que le soin en était le plus souvent 
abandonné à l'âne, animal de patience et de fatigue (2). 

Le moulin qu'on voit ici est tout à fait pareil à ceux 
qu'on a retirés en si grand nombre des fouilles de Pompéi ; 
celui-ci est même plus complet et a conservé, grâce à la so- 
lidité de la pierrequi porte l'enduit sur lequel il est peint, 
les détails que le bois dont les autres sont formés n'a pu 
transmettre à l'intervalle de dix-huit siècles. Le Digeste (3) 
nous est fortutile pour le nom que portaient les différentes 
parties du moulin, quiétait divisé en deux principaux com- 
partiments, dont l'un, inférieur, étaitappelé meta^el l'au- 
tre, supérieur, cat/Z/i/j^Lesdeuxânes placés sur les deux 

(l)Orfy55.,VIIèt XX. 111,290. 

(2) Apulée, Met., IX, p. 278; (3)Paul, lib. \^,%o,\).delnnd. 

Ovide, Fastiy III, 307 ; Ars amat. j et insir^ leg^ 
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côtés du tableau confirment ce que nous avancions plus 
haut, que cet animal était employé par les anciens à tour- 
ner les moulins. Sept petits Génies complètent le tableau. 
L'un d'eux attelle un des ânes qui doivent commencer 
leur travail ; parmi les autres, quatre se reposent de leurs 
fatigues autourd'un disque qui porte deux verres pleins de 
vin. Ëiifin, deux de sexe différent sont debout et parais- 
sent assister en curieux à la scène qu'ils ont sous les yeux. 
Un manteau roùge couvre les épaules du petit Génie ; la 
jeune fille ailée est vêtue d'une tunique jaune, relevée par 
deux larges plis sous le sein et à la hauteur des hanches. 
Il est probable que cette peinture a une signification 
allégorique ; il est même assez vraisemblable que les petits 
Amours représentent ici, soit le travail, soit la Providence, 
qui satisfont également aux besoins des hommes : ou bien 
encore, comme l'ont prouvé des archéologues recomman- 
dables, et comme nous aurons occasion de l'établir nous- 
mêmes , on 'doit penser que les différents métiers, les 
diverses corporations industrielles , avaient toutes leurs 
Génies particuliers, chargés de veiller sur leurs intérêts. 



PLANCHE 84. 



Ce tableau trouve naturellement sa place après celui 
qu'on a vu dans laplanche précédente. Nous avons admiré 
les Génies meuniers, nous devons à présent nous occuper 
des Génies fleuristes. 
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Il est un fait que nous tenons à bien poser, et qui expli- 
quera comment l'art du fleuriste a étéjugé digne déformer 
le pendant de l'art du meunier, dont l'utilité est si grande : 
c'est que les fleurs, qui sont pour nous un objet de luxe, 
étaient chez les anciens un objet de première nécessité, 
et d'une importance capitale. On ne saurait guère trouver 
dans la vie antique un acte qui puisse s'accomplir sans 
l'emploi des fleurs. Si nous mettons le pas sur la porte du 
triclinium, nous apercevons la table et le parquet jonchés 
de fleurs, qui couronnent aussi les fronts des convives. Les 
spectacles , les cérémonies profanes , les cérémonies sa- 
crées, la victime, leprêtre, les assistants, l'autel, le temple, 
tout cela nous envoie des émanations suaves qui charment 
et captivent notre odorat. Les amants ornent de fleurs 
les portes des maisons qu'habitent leurs maîtresses. 

Cette peinture que nous donnons ici est digne en tous 
points, et surtout pour le soin et le fini de l'exécution, 
de l'idée qui l'a inspirée. Des Génies des deux sexes, au 
nombre de sept, comme dans la planche précédente, exé- 
cutent avec ardeur les diverses fonctions du métier de fleu- 
riste. On voit d'abord, en commençant par la droite, une 
jeune fille, ailée comme tous les autres petits personnages 
qui figurent dans cette composition, et vêtue d'une tu- 
nique relevée par deux larges plis. Elle puise dans une 
corbeille de joncs, posée sur un banc, et remplie de fleurs, 
de quoi occuper les quatre petits Génies, drapés avec assez 
de variété, et assis sur deux bancs et devant la table qui 
occupe le milieu du tableau. Au-dessus de cettetable cou- 

r Série. — Peintures. 33 
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verte de fleurs est un châssis fiché au mur et portant des 
chevilles d'où pendent les fils et les rubans auxquels on 
attache les feuilles et les fleurs qui doivent composer les 
couronnes ou les guirlandes. L'un des gentils ouvriers se 
tourne vers celui qui semble puiser dans la corbeille, 
comme^pour lui demander de quoi travailler. Celui qui 
tient des ciseaux se dispose sans doute à détacher du 
châssis sa guirlande achevée; les deux autres Génies 
tressent ensemble des feuilles et des fleurs. Enfin, à gau- 
che du tableau, une jeune fille, aux ailes de papillon, qui 
paraît être la maîtresse et la directrice de l'atelier, remet 
à un petit Amour, entièrement nu par devant, et couvert 
sur le dos d'une chlamyde, quelques guirlandes qu'elle le 
charge de faire parvenir à leur destination. 



PLANCHE 85. 

Cette planche et le tableau qu'elle reproduit représen- 
tent deux Amours attelés à un char conduit par un troi- 
sième petit Génie. Nous n'insisterons pas beaucoup sur 
le sujet de cette composition, qui peut fort bien être une 
œuvre de pure imagination et ne se rattacher à aucun usage 
de l'antiquité; seulement, nous croyons devoir dire que les 
jeux du cirque jouissîiient d'une si grande faveur, qu'il 
est très-probable que les enfants de l'Italie et de la Grèce 
s'amusaient à les parodier, et avaient, eux aussi, leurs cir- 
ques et leurs chars ; les chevaux étaient remplacés par les 
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pi US complaisants de la troupe enfantine qui consentaient 
à s'attacher au timon et même à recevoir, lorsque leur ar- 
deur se ralentissait, et d'ailleurs pour la plus parfaite imi- 
tation des grandes courses du cirque, l'aiguillon du fouet 
du cocher ( I ). Ce jeu paraît être celui qui est désigné parmi 
les jeux prohibés sous le nom de iirîrixov Çj^avov, équestre 
ligncum (a). Un érudit (3) a prétendu « que le jeu appelé 
<c iTTirwtov ^uXivov se faisait par les enfants qui, dans l'exer- 
ce cice du char, attellent des hommes en guise de chevaux. » 
Du reste , on doit remarquer que le char monté par le 
petit Amour, et traîné par ses camarades, est tout à fait 
semblable à ceux qui servaient aux courses du cirque. Il 
est à deux roues, et doit par conséquent porter le nom 
grec ÂiTpoyov , ou le nom latin correspondant birota , 
hirotum (4). 



PLANCHE 86. 



Ces deux tableaux furent trouvés ensemble aux fouilles 
deCivita. Les deux Génies qu'ils représentent se livrant à . 
l 'exercice de la cliasse sont vrais de mouvement et assez gra- 
cieusement rendus. Dans le premier, c'est un lièvre qui est 
poursuivi par un chien et un petit Amour armé d'un long 
bâton ; dans le second, c'est un daim qui sent déjà la dent 



(i)Rhodig.,lib. XVIIÏ, cap. 26. (3) Balsam. , ad Phot., loc. cit. 

(3) Photius, Nomocan,, tit. XÏII, [A) Scheffer, de Re vehibuL, II, 

1.3, C. de Aient. 17 et 18. 
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du chien lancé à sa poursuite, et va être atteint par le 
daixl du petit Génie. 

{L'explication de la ptanekéSl se trouve à l'Appendice.) 



PLANCHE 88. 

é * 

On voit ici deux petits Amours péchant à la ligne. Leurs 
hameçons, plus heureux que ceux des pêcheurs vulgaires, 
ont déjà pris chacun un poisson, et vont sans doute, 
après avoir été débarrassés de leur proie, en saisir une 
nouvelle, qu'on aperçoit nageant à la surface. Sans énu- 
niérer, à propos de cette pêche à la ligne, les raisons 
données par Plutarque pour et contre ce genre d'exer- 
cice (i), sans rapporter aussi le jugement de Platon, qui 
conseille la chasse aux jeunes gens et leur interdit la 
pêche (2), nous dirons que le roseau et l'hameçon sont 
comptés par Pollux au nombre des instruments de 
pêche. Ovide parle également de l'hameçon (3) : 

Hi jaculo pisces, illi capiuntur ab hamis; 
Hos cava contexto retia fune trahunt (-4). 

D'autres monuments antiques (5) nous avaient appris 
déjà que la pêche à la ligne était conïiue des anciens. 



(1) De Solert. anim. (4) Ovide, de Arte am., 1 , 765. 

(2) Lib. WlllLegum. (5) Montfaucon, t. III. pag. 332, 

(3) X, 132, 133. • pi. 185. 
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PLANCHE 89. 

Deux Génies ailés, tirés par des dauphins, font le sujet 
de cette peinture, qui a été trouvée dans les fouilles de 
Résine, le 6 août 17.48. L'ensemble de ce tableau est gra- 
cieux et plein de goût, et les détails ne manquent pas d'o- 
riginalité. Les dauphins étiiient dédiés à Vénus, et traî- 
naient sur la mer le char de l'Amour : on connaît d'ailleurs 
la sympathie de ces animaux pour les hommes, et surtout 
pour les petits garçons et pour les jeunes lîlies(i); ils sont 
ici attelés sous le joug, et produisent un effet agréable et 
pittoresque. Il y a de l'enjouement et de la gentillesse dans 
l'idéequ'aeuel'artiste de nous représenter un de ces deux 
petits Génies endormi et se laissant choir dans la mer. 

On voit assez souvent sur des marbres ou sur des 
pierres fines des Génies pareils à ceux-ci, traînés dans des 
chars. Les ailes qu'on leur donne sont sans doute desti- 
nées à exprimer la rapidité de leur course, et c'est aussi 
dans ce but que les conducteurs des chars, dans les courses 
du cirque, se mettaient quelquefois des ailes au dos. Un 
jaspe roupe de VAgostitiK^i) nous montre un petit Amour 
traîné dans un char par deux dauphins, qu'il guide avec 
les rênes et qu'il stimule avec le fouet. Mais ils ne sont 
pas, comme ceux qu'on voit dans cette planche, attelés 
sous le joug. 

(1) Plutarque, de Solcrt, animal. (2) P. Il, planche 59. 
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PLANCHE 90. 



Cette planche représente une chasse, qui a été trouvée, 
le G août 1748, dans les fouilles de Résine. On doit en 
admirer la beauté, le naturel et l'expression. L'attitude 
du petit Génie est gracieuse et animée ; le mouvement de 
ses ailes et la disposition de la draperie qui, après avoir 
fait le tour de son cou, enveloppe son épaule et une partie 
de son bras, et joue ensuite avec le vent, se rapportent 
à l'îiction de la main droite, qui lance un dard. Delà main 
gauche il tient deux autres dards. Les formes et le mouve- 
ment des cerfs qui s'enfuient et des chiens qui sont à leurs 
trousses, sont dessinés avec exactitude et avec vivacité. 

On connaît toute l'importance que les peuples de l'an- 
tiquité ont donnée à l'exercice de lâchasse, dont ils attri- 
buaient l'invention k Diane et à Apollon (1); c'est pour 
cette raison que les cerfs étaient consacrés à cette déesse, 
que l'onappelait éXaç-/;6oXo;. On la représentait sur un char 
tiré par quatre biches qui avaient des cornes d'or (2). Les 
commentateurs (3) se sont indignés contre cet usage, en 
s'appuyantcontreAristote, qui ne donnedescornes qu'aux 
cerfs. Diane chassait les cerfs, les biches, les daims, les 



{[)XénophonyTraiic de lâchasse ; V, 99 et suiv. 

Gratius Faliscus, Poe me sur la (3) Spanheim, awa? v^r^S, 12 et 

Chasse, v. 13 et suiv. 151. 

(2) Callimaque, Hymne à Diane , 
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lièvres et toutes les bêtes timides. La chasse des lions, des 
tigres et des bêtes féroces était au-dessus des forces de son 
sexe. La fable nous apprend encore que Diane et Apollon 
auraient enseigné l'art de lâchasse à Chiron (i). Mais il 
semble plus raisonnable delà faire naître, sans avoir re- 
cours à aucune révélation divine, de la nécessité où ont 
été les premiers habitants de détruire lés bêtes féroces, et 
du besoin qu'ils onteu de pourvoir àleur nourriture (2). 
Leschasseursindiensétaientnourrispar leroi(3); les jeu- 
nes Persans devaient s'exercer tous lesjoursàla chasse, de- 
puis l'âge de cinq ans jusqu'à celui de vingt-cinq (4). Le 
roi de Perse était toujours un excellent chasseur (5) ; et 
enfin Vonon, roi des Partlies s'était attiré la haine de ses 
sujets, parce qu'il avait négligé cet exercice (G). Scipion 
y consi\crait tous les instruits qu'il pouvait dérober aux 
affaires (7), et Horace (8) appelle la chasse : 

Romanis solemne viiis opus, utile famae, 
Vitœque et membris. 

Un autre auteur (9) l'a qualifiée: un exercice de héros et 
de rois. Enfin, Pline dit àïrajan : ce Quand tu as expédié 
« tes nombreuses affaires^ tu te reposes en changeant de 
fijatigue. Tu appelles te promener^ parcourir les forets^ 
« chasser les bétes féroces de leurs tanières, gravir les 

( 1 ) Xénophon , Traité de la chasse. (5) Xénophon , Cyropéd. , l . 

(2) Lucrèce, V, 964 et suiv. ; Aris- (6) Tacite, Annal., II. 

tote, Polit., I, 8. (7) Pplybe. 

(3) Strabon, XV, p. 704. (8) I, Epist., XVIII. 

(4) /(/., /(/., p. 734. (9) Poliux, V, in piœf. 
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<c montagnes les plus élevées, et marcher, sans te servir des 
«c mains, et sans te faire aider par les autres, au bord des 
a plus affreux précipices. O était la autrefois V exercice 
« et le délassement delà jeunesse. O était là Vétude pre- 
<c mierc de ceux qui dessalent commander aux armées. Ils 
« apprenaient à lutter de vitesse avec les animaux timi- 
« des et peureux, de force avec les plus courageux, et d'a^ 
<c dresse avec les plus rusés, etc., etc. » 

Le dard figure au nombre des instruments de chasse 
dont fait mention Gratins Faliscus(i) : 

Quocirca et jaculis habilem perpendimus usum ; 
Neu levé vulnus eat, neu sit brevis impetus iUL 

a II atteint de loin, et ses blessures sont profondes. » 

Quant au rôle que les chiens jouaient dans les chasses 
des anciens, aux quahtés que Ton exigeait d'eux et aux 
soins qu'on leur donnait, nous renvoyons aux traités spé- 
ciaux sur la matière (li). 



(i)Gratius Faliscus, loc. cit., v. J. Gaius, de Canibtu britannicis; 

\ 22 et 123. Fracastor, de Cura canum; Senec, 

(2) Gratius Faliscus, loc. cil,, v. X. ep., 77. 
ir>4; Nemesianus, v. i08 et suiv.; 
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On a quelquefois omis, dans la description des planches, celle de 
la vignette ajoutée au bas du grand tableau, quand celui-ci n^était 
pas d'une dimension assez grande. Ce court appendice est destiné à 
remplir les lacunes de cette espèce. 



VIGNETTE DE LA PLANCHE 6. 

Au milieu du cadre se trouve un vase élégant^ d'où sortent^ au 
milieu de quelques fleurons et avec deux bandelettesi deux de ces 
festons de feuillage et de fruits que Ton appelait tnearpes (1). Us 
vont se perdre dans la bordure du tableau. De chaque côté du vase 
on voit un chevreau dont Tattitude est pleine de naturel. Le sol est 
couvert çà et là de quelques plantes ou arbustes. 



VIGNETTE DE LA PLANCHE 11. 



ije fond de cette vignette est blanc. Le sol, les troncs d'arbres^ les 

(I) Vitruv., IV, I. 

3* Série. — Peintures. 33 
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animaux sont peints de leurs couleurs naturelles^ dessinés avec beuu- 
coup de délicatesse^ et posés avec goût. Les oves du dessous de 
cette frise sont de couleur jaune foncé, ainsi que rhippogriffe du 
côté : les guirlandes du dessus sont vertes, et les listels qui les en- 
tourent, ainsi que la rosace, sont de couleur rouge. Quant au petit 
carré qui sépare les guirlandes, et à Tappui sur lequel pose rhip- 
pogriffe, ces parties sont peintes d'un jaune p&le. 

VIGNETTE DE LA PLANCHE 1 2. 

Celte vignette contient, dans deux petits cadres semblables, deux 
sphinx, peints eu camaïeu d'unecouleur rouge&tre. Ce sont deux 
sphinx égyptiens, sans ailes, et la tête ornée de bandelettes. D'à- - 
près les traits de leur visage, il semble que Tun soit mâle et Tautre 
femelle; et, en effet, les anciens font mention de sphinx de Tun et 
de Tautre sexe (1). 

VIGNETTE DE LA PLANCHE 13. 

Sur un fond blanch&tre, qui a deux de ses côtés seulement garnis 
d^une bande noire, on voit une grande corbeille pleine de raisins et 
un oiseau qui s'approche pour en manger. 

VIGNETTE DE LA PLANCHE 17. 

Deux serpents, peut-être les deux terribles dragons venus de Té- 
nédos sur le rivage troyen (2), rampent, enlacés Tun avec Tautre, 
parmi Therbe et les broussailles. 

VIGNETTE DE LA PLANCHE 20. 
Dans ce petit tableau, assex ingénieusement composé, quoique vi^ 

(i) Athen, p. 659. (2) Virg., yfin., IL 
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cienx sous le rapport de la perspective, on voit sur un appui de fe- 
nêtre une corbeille, de raisins : plus loin, deux paons, dont l'un est 
posé sur une seconde fenêtre dans une attitude bien naturelle, bé* 
quêtent une grappe de ce même fruit. Plus loin encore est un vase. 
Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans cette peinture, ce qui a 
fait le désespoir de plusieurs antiquaires, ce sont deux objets placés 
sur la seconde fenêtre. Quelques-uns y ont vu des ceintures, des 
espèces de sacs de cuir appelés eulei, dans lesquels on mettait des 
grains et même du vin et de Tbuile; d'autres ont cru que c'étaient 
des boudins ou des saucisses. Ce qui viendrait à l'appui de cette der- 
nière supposition , c'est que les saucisses de paon étaient les plus 
estimées, après celles de faisan; le troisième rang était donné par 
les gastronomes romains aux saucisses de lapin (1). Il y aurait là 

un singulier rapprochement, créé par le caprice du peintre, entre 
l'animal jouissant de la vie, obéissant aux doux instincts de la na- 
ture, et ce même animal détruit, apprêté et déguisé, pour satisfaire 
la sensualité de l'homme. On se demande si un amateur moderne 
voudrait avoir un pareil tableau dans sa salle à manger. 

VIGNETTE DE LA PLANCHE 24. 

Ces quatre petits dessins sont tous sur un fond blanc. Le premier 
offre un sphinx de couleur jaune, ailé, et la tête couverte d'un cas- 
que : on en trouve un pareil dans la Table Isiaque, et les savants 
ont été tentés de reconnaître dans ce personnage un Horus. Le se- 
cond cadre et le troisième contiennent une chevrette et un chevreuil 
peints de leurs couleurs naturelles. Enfin un griffon jaune remplit 
le quatrième. 

Telle est Texplication qui doit remplacer le petit alinéa imprimé 
par erreur à la page 98. 

{i) Bouleng., de Conviv., I!, 24. 
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VIGNETTE DE LA PLANCHE 28. 

' Le premier de ces trois fragments renferme un objet que nous 
avons beaucoup de peine à reconnaître et que les académiciens 
d'Hérculànum disent être deux volumes roulés et placés Tun sur 
Fautre : le petit bouton que Ton voit au milieu leur parait destiné 
à tenir le volume fermé. Dans le second, on voit un volume déplié, 
)etl*on y distingue des lignes rangées par colonnes. Enfin le troi- 
sième rej^sente un livre à peu près semblable aux livres moder- 
nes : il est composé de plusieurs cahiers ou tablettes, joints ensemble 
par trois anneaux. 

VIGNETTE DE LA PLANCHE 29. 

Cette vignette représente une chasse : deux chiens attaquent un 
sanglier; un autre chien poursuit deux cerjfs. Trois arbres s'élèvent 
au fond. 

VIGNETTE DE LA PLANCHE 30. 

Dans un cadre dont la partie supérieure forme un angle obtus 
comme le fronton d'un prostyle, se trouve un faisan peint de ses 
couleurs naturelles : il tient dans son bec une figue , et une autre 
figue est devant lui , ou plutôt elle semble tomber à ses pieds. Le 
sol est orné de quelques fleurs écloses ou en bouton. 

Cette explication doit remplacer les deux derniers alinéa de la 
page 118. 

» 

VIGNETTE DE LA PLANCHE 59. 

Ce fragment de frise , formé d*arabesques et d'oiseaux qui pa- 
raissent être des pigeons huppés, ne manque pas de cette espèce de 
bizarrerie gracieuse que Ton recherche dans de pareils ornements. 
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VIGNETTE DE LA PLANCHE 60. 

Uiï sanglier est assailli par deux chiens tandis qu'un enfant on 
un petit Génie, qui tient un rameau d'arbre à la main, s'enfuit tout 
effrayé. L-exéeution de cette peinture est fort remarquable : les 
mouvements des animaux sont vrais ^ rapides et pleins d'énergie. 

VIGNETTE DE LA PLANCHE 64. 

Cette branche de vigne est dessinée avec un naturel parfait : le 
peintre a rendu avec un grand bonheur la délicatesse de la décou- 
pure des feuilles un peu repliées sur elles-mêmes, et la mollesse de 
leurs pédoncules qui s'affaissent déjà flétris; car ce rameau ne pa- 
rait pas tout récemment détaché de l'arbre. 

PLANCHE 87. 

Trois enfants aîilés, trois Génies, se livrent à un jeu qu'à la seule 
inspection de la peinture on doit décrire ainsi : le premier retient 
avec les deux mains l'extrémité d'une corde attachée par l'autre 
bout à un clou fiché en terre, et il cherche à tirer cette corde à lui, 
le second tire la même corde par le milieu, en sens inverse et aussi 
avec les deux mains, quoique de l'une d'elles, qu'il peut rendre libre, 
il tienne une baguette pliante : le troisième, armé d'une baguette 
semblable, semble poursuivre le premier. Le jeu parait consister 
en ce que. ce troisième enfant doit tâcher de frapper le premier, 
sans s'exposer aux coups du second : d'autre part le premier défie 
le troisième, en se tenant à l'extrémité de la corde qu'il ne doit 
point quitter ; et le second guette l'agresseur, en tâchant de tirer à lui 
cette même corde qu'il ne lui est point permis non plus de lâcher. 

Les anciens attachaient avec raison une importance majeure aux 
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' jeux des enfants. Leurs gouverneurs devaient, dans l'intervalle des 
travaux plus sérieux , leur proposer des exercices propres à déve- 
lopper le corps et H perfectionner les sens, sans nuire à la justesse 
de Tesprit (1). Deux savants illustres, Meursius et Boulenger , ont 
écrit exprofifiso sur les jeux des enfants, et Pollux, qui les avait défi- 
nis tous, fournit à ces deux critiques les premiers matériaux de leurs 
ouvrages. Voyons si, à Taide de ces mêmes indications, nous pour- 
rons déterminer Tespèc^ et le nom du jeu que représente notre peio- 
ture. 

Pollux (2) décrit trois jeux qu'il appelle dieleysUndaf êcaperda et 
schamaphyUnda{BitUwnM<iiLt vxdEircpSs et ff/oivo^uXtv^a). « Le dielcysUnda 
a est un jeu en usage dans les palestres, quoiqu^on s'y exerce encore 
« en d'autres lieux. Il consiste en ce que deux partis déjeunes gens 
« se tirent mutuellement en sens contraire (sans doute au moyen 
« d'une corde) ; et le parti vainqueur est celui qui réussit à entraîner 
(( l'autre de son côté. — Le scaperda consiste en ceci : on plante au 
« milieu d'une cour un pieu percé d'un trou ; par Touverture, on 
« fait passer une corde, à chacun des bouts de laquelle on attache 
tt un joueur, le dos tourné au poteau : celui quiréussit à entraîner, 
(c à enlever son adversaire, est vainqueur. — Le sehœnopkylinda se 
« joue ainsi : un grand nombre de joueurs s'assoient en rond; un 
« autre (en dehors du cercle) est muni d'une corde et t&che de la 
(( poser en cachette près d'un de ceux qui sont assis; s'il y parvient 
u sans que celui-ci s'en aperçoive, ce dernier doit faire le tour du 
« cercle en recevant des coups; si, au contraire, le joueur qu'on 
a veut surprendre déjoue la ruse, c'est l'autre qui est battu, d 

Il est évident que notre jeu n'est précisément ni l'un ni l'autre 
de ces exercices-là, mais qu'il tient un peu de tous les trois. Peut- 
être, en conséquence, n'avait-il pas de nom spécial. On sait d'ail- 
leurs que ces sortes de combinaisons de différents jeux se forment 

(1) Plutaich., de Educand. liber. (2) Omm„ IX, 8, s. 442 et 146. 
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naturellement; et, selon Eustathe, làseaperda n'était qu'une partie 
du deilcy Blinda ou de ï elcyslinday car ces deux noms s'employaient 
Tun pour Tautre^ bien que Meursius veuille faire de Yelcystinda un 
jeu différent du premier (1). 

Ces jeux sont, du resle^ tellement anciens, qu'Homère en tire une 
comparaison pour peindre les efforts des Grecs et des Troyens se 
disputant le corps de Patrocle (2). 

(1) Plat., TAeeL; Mercurial., in P€rs,,SaL\. 
de Art. gymn., HI, 5 ; Casaubon y (2) Iliad., XVII. 
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